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« Par les Seigneurs de la Lumière,
Par le Néant Purificateur,
Par les Demeures qui se trouvent
Là où n’existe ni le temps, ni l’espace,
Par les Êtres de la profondeur,
Et loin des démons de la Matière,
Qui que tu sois,
Salut. »

Extrait du livre d’Olympus Mons


PROLOGUE

Ilona ne voyait rien, mais elle sentait passer les regards sur sa peau nue. Elle s’appliquait à demeurer impassible : bien droite, les mains croisées derrière le dos, les jambes parallèles, légèrement écartées. On lui avait hermétiquement scellé les paupières et, par précaution, un cache opaque était appliqué sur son visage, mais cette cécité lui permettait de capter avec d’autant plus d’acuité les auras des présences et la chaleur de l’attention qui l’enveloppait.

« Vous me dites qu’elle est très forte. Elle paraît si frêle, cependant. »

Ilona se raidit davantage encore sous les vibrations de cette basse grondante. Sa petite taille pouvait la desservir, elle le savait.

« Elle est très efficace (c’était le timbre d’eunuque de l’intercesseur). Je m’en porte garant. Du reste, son dossier…

— Les dossiers ne m’apprennent rien. Je veux voir les êtres… de l’extérieur et de l’intérieur. »

La voix était si proche maintenant que son souffle descendait comme une rude caresse sur ses épaules. Un frisson velouta son corps et les pointes de ses petits seins se dressèrent lorsqu’un doigt dur parcourut son dos de la base du cou jusqu’à la cambrure des reins.

« Regardez, Maître, reprit l’intercesseur, l’attache des grands dorsaux est l’indice…

— Ne la touchez pas ! Qui vous a permis ?

— Vous-même m’avez accordé la mission d’intercesseur de Projet…

— Mais aucun droit sur mes pairs. »

Le cœur d’Ilona tressaillit en secret. La voix profonde, le souffle tiède, c’était Lui ? Elle n’osait y croire.

« Est-elle bien instruite de la tâche qui pourrait l’attendre ? reprit la basse après un silence.

— Seigneur Derek, nous lui avons inculqué tous les codes. Elle peut se jouer des défenses.

— Vous avez prononcé mon nom… »

L’Intercesseur se récria :

« Nous pouvons effacer cette donnée de son esprit ! »

Le nouveau silence qui suivit était la pire des condamnations.

« Maître, je vous supplie… »

Un piétinement convergent. Un sanglot vite étranglé. Des bruissements d’étoffe, et puis le glissement mou, un peu répugnant, d’un corps flasque traîné hors de la pièce. Ilona reste de marbre. Elle n’a jamais aimé l’intercesseur avec sa graisse boudinée et ses attentions vulgaires. Et la mort ne l’effraie pas.

Le Maître s’est de nouveau penché vers elle. À présent, elle perçoit son haleine calme sur ses cheveux.

« Souviens-toi et oublie dans l’instant que tu portes mes espoirs… Et ceux de la race humaine. »

Cette fois, elle en est sûre, c’est Lui. Un flot d’émotions surgit de sa conscience toute neuve et lui noue la gorge. L’absence de son père. La terrible frustration. Et soudain cette présence, si proche. Les larmes gonflent ses paupières closes. Pleurer, elle ? Mais sa mère le lui a bien dit : nous pouvons tous faillir. Il suffit que l’on touche à ce que nous avons de plus intime. À ce qui fait de nous des humains.

Ils sont tous partis maintenant, elle le sent, mais elle n’ose pas bouger. Et si c’était une nouvelle épreuve ?

« Tu peux enlever ton masque, Ilona. »

C’est sa mère, Alexandra. Son parfum de tabac blond a précédé la douceur de sa voix.

C’est si bon, et presque triste, de retrouver cette indulgence, cette légèreté un peu tremblante dans les gestes lents qui descellent son regard. Ilona cligne des yeux sous l’éclairage agressif. Sa mère est restée tout près d’elle. Ses doigts tachés de nicotine effleurent son visage. Ilona se serre contre son corps tant de fois rajeuni.

« Est-ce qu’Il m’a choisie ? demande-t-elle.

— Oui.

— Pourquoi veut-Il que j’oublie son nom ? »

L’étreinte de la mère se fait plus tendre et oscillante, comme pour bercer un enfant.

« Pour le cas où tu ne reviendrais pas. »

★   ★
★

Quand Serg Van Hauser pénétra dans la Chambre des Pensées, il n’éprouvait aucun sentiment de triomphe – il s’était depuis longtemps dépouillé de toute vanité. Il ne songeait qu’à la tâche écrasante qui l’attendait : maintenir en paix ce monde au bord du déchirement.

Les lourdes portes blindées se refermèrent derrière lui avec un froissement d’air à peine perceptible. Dans le couloir, il n’avait pu empêcher Vorad de s’agenouiller :

« Pas toi, mon vieux compagnon.

— Votre Sainteté, c’est un si grand jour… »

Leurs doigts s’étaient mêlés tandis qu’il relevait Vorad. Ils avaient fait durer l’étreinte avec une émotion mêlée de sensualité. Mais les gardes étaient là avec leurs visages de fer et les nécrosondes dérivaient en silence dans le corridor, pour lui rappeler que le Mal, maintenant plus que jamais, rôderait autour de la flèche d’acier du sanctuaire de la Lumière Éternelle.

La Chambre des Pensées n’occupait qu’une place minuscule dans l’édifice, pour autant que la notion classique d’espace ait encore un sens en ce lieu. Avec ses murs entièrement blancs et sa géométrie sans fioritures, la salle avait un aspect sévère et dépouillé. Des sculptures sombres aux formes épaisses, mal définies, semblaient disposées au hasard sur le dallage fluorescent.

La laideur n’existe pas. Elle n’est qu’une forme de la beauté en cours d’accomplissement. La laideur n’existe pas… Le Mal non plus…

Van Hauser voulait s’en persuader, mais ce jour-là, tandis que les votes des prélats s’enregistraient dans les mémoires des ordinateurs hybrides du sanctuaire, il n’avait pu se défendre d’un mouvement de crainte. Son élection inattendue à la Grande Maîtrise de la Lumière Éternelle résultait de la volonté de paix de la faction modérée, mais une mécanique implacable venait aussitôt de s’enclencher. Sorol Derek, son ancien compagnon et maintenant son adversaire belliciste, n’avait jamais accepté le moindre échec. Or, c’était lui le favori de ces élections.

Van Hauser s’approcha d’une sculpture et l’éveilla d’un effleurement des mains. Une douce lueur se mit à sourdre tandis que s’élevait une note cristalline, ténue, pareille à un fétu dans l’océan du silence. Il se déplaça d’une structure à l’autre, faisant naître de nouvelles harmonies sous ses doigts.

Lorsque toute la chambre vibra de l’accord des musiques minimales, Van Hauser s’allongea en son centre, là où un frémissement de l’air indiquait la présence d’un champ de sustentation.

Derrière ses paupières closes se déversa d’abord le flot d’images des instants proches, qu’il écarta résolument pour plonger dans l’abysse tiède des inter-consciences. Il dépassa rapidement le foisonnement des étincelles humaines. Au-delà était le vide, si ample, si riche de ses échos évanouis. Une lumière apaisante l’attirait par sa chaleur et ses pulsations pareilles à celles du cœur d’une mère. L’approche était délicate et chargée d’une émotion subtile : c’était l’accostage de deux forces universelles aux harmoniques semblables.

Alors, lentement, il vit se matérialiser autour de lui une plate-forme de pierre rude qui dominait une immensité ténébreuse. Il se tenait là, assis dans un fauteuil de quartz, et le feu puissant du cosmos se déversait en lui.

Il goûtait au plus profond de lui-même la paix de l’union mentale avec cette lointaine conscience lorsque tous ses implants d’alerte s’activèrent en même temps. S’arrachant au contact, il ouvrit les yeux : il flottait toujours sur le champ semi-statique, mais à présent la chambre était envahie d’une brume pâle et des drones y patrouillaient ça et là, preuve que la porte s’était ouverte inexplicablement.

Van Hauser se sentait engourdi. Il était incapable de se lever. Attaque chimique. Malgré sa préparation immunitaire à ce type d’agression, son système nerveux était partiellement atteint. Il connecta sa visu interne : les corps des gardes gisaient dans le couloir. Une vague de tristesse le submergea lorsqu’il reconnut Vorad parmi eux. Il lança un signal de détresse, mais il savait qu’il était déjà trop tard : un pas ferme, décidé, sonnait sur les dalles. Dans la brume, il discerna une silhouette mince, presque fragile et comme enfantine, gainée d’une combinaison mimétique. La créature – féminine à n’en pas douter – s’approchait d’un mouvement souple, insinuant.

Apparaît-Elle ainsi à tous ceux qu’Elle vient prendre ?

Il fit défiler le menu de sa visu et sélectionna un bilan rapide des opérations de défense en cours dans le sanctuaire. Aux autres étages, les renforts se heurtaient à des ascenseurs inertes et à des portes verrouillées. Trahison, sabotage… Des appareils chargés de gardes essayaient d’aborder l’immeuble par l’extérieur. Les chalumeaux à plasma des équipes de secours attaquaient les parois de métal. Mais déjà la Mort était là.

Les nécrosondes auraient dû se ruer sur l’intruse ; elles demeuraient sans réaction, glissant mollement dans l’air épaissi. On pouvait tenter de les contrôler directement. Van Hauser émit une impulsion mentale relayée par ses implants : instantanément, l’un des drones se hérissa de tentacules métalliques tranchants comme des rasoirs. Une épine d’acier entailla profondément le casque et lacéra la combinaison de la femme, qui tituba sous le choc et sembla près de tomber. Mais aussitôt elle se reprit et sa main courut mécaniquement sur le senseur du boîtier fixé à sa cuisse. Le drone eut un sursaut, puis, abandonnant son attaque, il replia ses armes et les images du cyber-contrôle se brouillèrent dans l’esprit de Van Hauser, avant de s’effacer complètement.

Alors ce dernier s’aperçut avec amertume qu’il ne songeait pas à se rebeller. Le gaz n’était pas seul responsable : la source de sa lassitude et de son renoncement était plus profonde. La cause avait besoin de dirigeants plus jeunes, plus déterminés. Depuis longtemps déjà, lui, Van Hauser, faisait partie des ombres.

La femme-enfant s’était arrêtée à quelques pas de lui. Si menue, et pourtant si forte à la fois ! La nécrosonde, domptée, s’attachait maintenant à elle comme pour la caresser. La déchirure de sa combinaison exhibait une balafre sanglante sur sa poitrine brune. Sa respiration, amplifiée par un mystérieux écho, couvrait l’harmonie des sculptures.

« Dites à celui qui vous envoie qu’il ne sait pas ce qu’il fait. Ma mort sera le signal du chaos. »

C’est presque avec regret que Van Hauser, le souffle épuisé, faisait cette dernière tentative pour conjurer le destin. Aussitôt il se reprocha mentalement d’avoir ainsi rompu la discipline du silence dans la Chambre des Pensées.

Sans marquer le moindre trouble, l’exécutrice éleva son arme avec une lenteur d’éternité.


CHAPITRE PREMIER

« Un bon fight-market, gouverneur ? »

Le racoleur difforme s’accrochait à ma manche ; ses yeux brillaient dans la pénombre d’une excitation de commande qui se voulait prometteuse. D’un coup sec, je me dégageai pour m’enfoncer dans cette foule morne, abrutie d’indigence, qui s’écoulait ainsi chaque soir le long des rues de l’Anneau Extérieur, comme une sanie délavée par les pluies incessantes des mégalopoles. Les fight-markets, tout à la fois combats clandestins et marchés de prols – autant dire d’esclaves –, se multipliaient ces dernières années, à la faveur de la tolérance des Blacks et du gouvernement. En un sens, c’était un moyen de soustraire quelques malheureux à la misère endémique qui était le lot d’une majorité de la population.

Le bossu me suivait en clopinant sur le sol inégal revêtu de plastex en lambeaux. Au-dessus de nous, les façades noircies des immeubles de l’Anneau Extérieur se dissolvaient dans la nuit sans étoiles de la Terre. Une fine brume flottait sur la rue saturée d’humidité, parsemant mon blouson de gouttelettes poisseuses.

« Parole, gouverneur !… Un fight-market exceptionnel ! Des gynes et des virs jeunes, bien entraînés !…»

Je m’immobilisai pour le jauger d’un regard froid. Après tout, il pouvait peut-être bien m’offrir ce que je recherchais depuis des jours.

L’avorton sentait qu’il avait ferré le client. Il s’empressait, la face plissée d’une grimace obséquieuse, en piétinant autour de moi sur le trottoir glissant. On avait dû tenter de le défigurer : toute sa joue gauche était semée de cratères creusés par l’attaque de quelque produit corrosif.

« Cinquante shreds terriens. Vous ne les regretterez pas, gouverneur.

— Ferme ça, hein ? Je ne suis pas gouverneur. »

Un billet changea de mains et le nabot m’entraîna sous un porche délabré surchargé d’holo-tags obscènes, puis le long d’un couloir crasseux en béton brut, vers une salle basse, engluée de fumée, où croupissait l’odeur acide de la sueur refroidie.

Dans la demi-obscurité, une vingtaine de visages se tendirent vers moi, inquiets, agressifs. Les mains bien en évidence et le geste neutre, je longeai les rangées de bancs tout en observant la salle sans en avoir l’air. À peu près autant d’hommes que de femmes. Des patrons opulents venus s’offrir quelque nouveau prol ; un petit nombre de communs dissipant là, pour s’étourdir, un mois d’économies laborieuses. Au premier rang, assise sur un vieux banc rafistolé, je distinguai une patronne richement vêtue, encadrée par deux filles bien carrées (des prols, au vu du triangle jaune imprimé à l’épaule de leur vêtement), probablement ses gardes du corps. Je m’installai près d’elles. Les deux costaudes me jetèrent un regard d’intimidation, mais ne bronchèrent pas. Leur maîtresse préféra m’ignorer et garda les yeux braqués droit devant elle.

Nous faisions face à une scène surélevée, fermée sur trois côtés par des murs de béton où subsistaient des restes d’enduit verdâtre. Trois câbles plastifiés, tendus d’une paroi à l’autre, assuraient la séparation avec la salle. Ce ring improvisé était crûment illuminé par un rack de projecteurs qui pendait du plafond.

Il fallut attendre que le nabot cueille encore deux ou trois clients avant de voir débuter le spectacle.

L’écho prolongé d’un gong antique amena du fond de la salle un type énorme et flasque, au visage à demi recouvert d’un masque grotesque, suivi de près par les deux premiers lutteurs. Tous trois enjambèrent les câbles pour monter sur le ring. Le gros servait à la fois d’arbitre et de bonimenteur. Cependant qu’il annonçait d’une voix grasse les noms et mérites des combattants, ces derniers se rangeaient à ses côtés, face au public, les mains croisées sur la poitrine. Un murmure d’approbation parcourut la salle : de leur médius droit dépassait une griffe d’acier, qui brillait.

★   ★
★

Les trois premiers combats manquaient d’intérêt pour un connaisseur. Les adversaires étaient inexpérimentés, maladroits. Visiblement entraînés à la hâte, ils se battaient sans technique directrice. La principale activité de l’arbitre consistait à trépigner autour des antagonistes en leur hurlant tour à tour des insultes, des encouragements et des obscénités. Malgré tout, la salle suivait avec une attention féroce.

Près de moi, la patronne acheta un jeune vir bien musclé, qui était venu à bout de son adversaire avec une rare élégance en le catapultant tête en avant sur le mur de béton.

Lassé de cette boucherie pitoyable, j’étais sur le point de quitter les lieux lorsque l’obèse nous annonça le clou de la soirée. Deux jeunes femmes arrivèrent alors sur le ring. La première, une brune aux cheveux ras, vêtue d’une tenue de combat noire, était épaisse et trapue. Elle alliait une souplesse de fauve à une musculature puissante qu’elle faisait complaisamment rouler sous la graisse qui la bardait. Une lutteuse professionnelle, de toute évidence. Mais déjà mon attention se trouvait retenue ailleurs.

Son adversaire du moment n’avait pas plus de vingt ans d’âge apparent. Elle était presque aussi grande que moi – au moins un mètre quatre-vingt-dix – ce qui, dans la perspective de mes recherches, était déjà un indice. Sa chevelure blonde lui tombait le long du corps jusqu’aux cuisses. C’était un point faible : une prise facile et tentante. Un simple cache-sexe blanc laissait toute liberté d’apprécier le fin réseau de muscles longs et tourmentés qui tressaillaient sous sa peau. J’observai attentivement sa démarche. Sa manière précautionneuse de poser un pied devant l’autre n’était pas celle d’une Terrienne. J’avais peut-être trouvé mon affaire. Curieux du moindre de ses gestes, je me penchai en avant pour l’examiner de plus près.

Cependant le gros avait terminé un discours ronflant, dont je n’avais retenu que les noms des adversaires : Sieglinde (c’était la blonde) et Betty.

Les deux femmes glissèrent l’une vers l’autre, chacune soutenant sans faiblir le regard impavide de sa rivale. Leur poing droit était entouré d’une bande de cuir cloutée de métal. La salle retenait son souffle. L’arbitre lui-même se taisait.

Dès le début du combat, je compris que j’avais tapé dans le mille. Joint au fait que Sieglinde possédait les caractéristiques morphologiques de l’aristocratie martienne, elle avait pris une position d’attente qui ne pouvait tromper : la jambe droite en appui arrière, la gauche en avant, légèrement fléchie, les mains au niveau de l’abdomen, paumes face à face séparées de quelques centimètres. C’était la posture initiale caractéristique du Shaï Thâgg, la méthode de combat martienne. Cette technique aux origines si obscures, à mi-chemin d’un art martial et d’une danse aux mystérieuses significations, je la savais très populaire chez les colons d’outre-espace. Elle faisait des Martiens de terribles adversaires sur leur propre sol et, sur la planète rouge, je n’aurais pas donné cher de la lourdaude. Mais nous étions sur Terre, et le Shaï Thâgg, si redoutable dans la pesanteur martienne, perd beaucoup de son efficacité dans le puits de gravitation terrestre. Malgré la réduction sensible de l’écart de pesanteur entre Mars et la Terre par l’implantation de compensateurs gravitationnels dans le noyau de la planète rouge, certains enchaînements deviennent impossibles ici, même pour un combattant expérimenté. Sieglinde n’avait pas l’ombre d’une chance de s’en sortir entière.

Pour s’être jetée dans une pareille souricière, il fallait qu’elle soit stupide ou désespérée. Plutôt désespérée, pensai-je, m’avisant de sa maigreur et de son regard où la faim allumait une lueur de fièvre. Elle avait dû débarquer depuis peu avec un groupe de ces immigrés clandestins invariablement dépouillés par leurs convoyeurs pendant la traversée. Aucun recours une fois sur le sol terrien. Même pas le débouché de la prostitution, étroitement contrôlée par les Blacks et leurs indics…

Brusquement, la brune lança un poing véloce vers la poitrine de son adversaire, qui tenta de parer avec son bras replié. J’avais correctement évalué la situation : les muscles, accoutumés à une gravité plus faible, n’avaient pas poussé le mouvement assez loin. Il s’en fallait de très peu, mais cette petite maladresse de la blonde, qui n’avait rien à voir avec un temps de réaction trop long, ne pouvait échapper à un œil exercé. La garde fit dévier le coup, mais se trouva débordée et le poing renforcé de métal vint frapper Sieglinde à la clavicule, juste au-dessus du sein gauche. Presque simultanément, Betty attaqua de l’autre main. Cette fois, la Martienne para avec adresse, mais elle vit trop tard le pied qui visait son genou. Elle bougea la jambe au dernier moment, et encaissa dans la cuisse le coup qui l’aurait envoyée au tapis s’il avait touché l’articulation.

Elle trébucha en arrière et vint heurter des épaules un des murs de béton. Le combat était engagé. L’arbitre se tenait coi et la salle, fascinée par la force du spectacle, restait suspendue. Pendant quelques minutes encore, Sieglinde essaya de respecter les règles rituelles et l’harmonie immuable du Shaï Thâgg, mais elle comprit vite où résidait sa faiblesse.

Les Martiens ont toujours cultivé leur force physique, tout spécialement dans le milieu dont Sieglinde me semblait issue. Elle tenta donc de s’accrocher dans un corps à corps où elle aurait pu montrer sa puissance musculaire, au moins égale à celle de son adversaire. Mais Betty se dérobait à la prise et s’employait à user la résistance de la Martienne par une avalanche de coups bien appuyés. Sieglinde hoquetait sous les chocs. Son corps se marbrait de meurtrissures rougeâtres. Elle ne retourna bientôt plus qu’un coup sur trois, puis un sur cinq. Elle n’en avait plus pour longtemps. La salle, maintenant saisie d’une joie sauvage, exultait. La saloperie quotidienne triomphait : tout était dans l’ordre.

La blonde réussit cependant à prendre l’avantage lorsque Betty, la jugeant finie, passa les bras autour de ses reins et la serra puissamment contre elle pour l’étouffer. Sieglinde alors déséquilibra habilement son adversaire et parvint à lui porter un étranglement sévère en refermant les cuisses sur son cou. Le visage cramoisi, Betty suffoquait. La blonde allait peut-être s’en tirer. Mais l’autre devait être extraordinairement forte car, bandant soudain les muscles de ses bras, elle écarta dans un rugissement l’étau de chair de la Martienne pour, finalement, se dégager.

Les deux femmes se relevèrent. Sieglinde avait laissé passer sa chance. Elle tenta encore de serrer de près la brune, voulut lui porter une clef à l’épaule, mais un direct en pleine poitrine lui fit lâcher prise avec un cri de douleur.

Quelques secondes plus tard, sur une feinte vers le bas de la grosse, Sieglinde baissa sa garde. Ce fut l’erreur fatale. Un poing bardé de métal fit exploser son arcade sourcilière gauche. Le sang jaillit. Dans un soupir étranglé, la Martienne vint heurter une nouvelle fois le mur rugueux, s’écorchant durement les épaules. C’en était fait. Le dos voûté, elle secouait la tête, comme agitée d’un tic, pour tenter de chasser le sang qui l’aveuglait, mais il était clair qu’elle était trop sonnée pour reprendre la lutte.

Bientôt, un autre crochet meurtrier lui fendait la lèvre supérieure. Toute la partie gauche de son visage n’était plus qu’un magma écarlate. Betty s’acharnait. Dans la salle, le tumulte était à son comble.

« Vas-y, finis-la ! »

Les yeux exorbités, ma voisine s’était dressée pour vociférer des encouragements à la brune. Dans la demi-pénombre, son fond de teint pâle et ses épaisses lèvres noires figuraient un masque mortuaire tordu de haine. Lorsque Sieglinde s’écroula enfin, sa tête heurta rudement le plancher de composite de la scène. La brune levait déjà les bras en signe de victoire lorsqu’une rumeur d’incrédulité parcourut l’assistance : péniblement, la Martienne entreprenait de se relever. Elle ne devait plus être tout à fait consciente. Elle allait au massacre. À l’instant où, prenant appui sur ses bras, elle soulevait son buste du sol, j’eus le sentiment étrange qu’elle me fixait, moi et personne d’autre, au travers de ses cheveux collés par la sueur et le sang. Un malaise fugitif me traversa.

La dernière phase fut brève. Un coup dans le plexus et la blonde tombait à genoux, pantelante, les mains crispées sur le ventre. Passant alors derrière elle, son adversaire l’empoigna par les cheveux pour la contraindre à se dresser. Sieglinde se retourna et esquissa une attaque maladroite qui permit à l’autre de lui saisir fermement le bras. La Terrienne se laissa tomber en arrière, entraînant sa victime dans sa chute. Au moment où la vaincue basculait, l’autre lui logea au creux de l’aine un pied qui la projeta par-dessus les câbles.

Ma noble voisine eut à peine le temps de s’écarter. La Martienne vint s’écraser sur le banc qu’elle fracassa dans sa chute, et demeura inerte, un bras replié sous elle. Elle respirait encore, mais pour elle, le combat était bien terminé.

Ça n’était pas l’avis de la douce Betty qui, descendant du ring, s’approchait dans l’intention manifeste d’achever le carnage. Les morts étaient fréquentes dans ce genre d’exhibitions. Tout le monde s’en foutait, les Blacks les premiers. On se débarrassait des cadavres n’importe où ; ils étaient ensuite dirigés vers les cuves de dissolution des cultures hydroponiques.

L’assistance s’était agglutinée en demi-cercle autour du corps étendu. On réclamait la mise à mort. Si je ne voulais pas voir ma chance me passer sous le nez, c’était le moment ou jamais : déjà, Betty s’accroupissait, levant le poing. Je la saisis vivement par le poignet.

« Ça va, j’achète. »

Tollé général.

« Laisse-la finir, connard. Tu l’achèteras après ! » me gueula un type en combinaison de pilote de flyer public.

Betty, elle, me lorgnait soudain d’un air engageant. Je lâchai son poignet avant de préciser, désignant Sieglinde :

« C’est celle-là que je prends. »

Il y eut un silence stupéfait. On achetait les vainqueurs, rarement les vaincus, surtout en morceaux.

« Mais d’où y sort ce torpe ? Videz-le, merde ! » lança une voix coléreuse derrière moi.

Personne, toutefois, ne bougea.

L’une de mes voisines prols décocha un coup de pied à la Martienne qui ne réagit pas. Dans un pareil état, elle ne sentait plus rien. Je fis un pas vers la prol qui recula.

« Je l’achète, j’ai dit ! Elle est à moi, maintenant ! »

Le bonimenteur, lui, se moquait pas mal de l’objet de mon choix. Lorsque les lutteurs se louent dans un fight-market, ils deviennent, l’espace d’un combat, la propriété de l’organisateur qui sert d’interface avec l’acheteur et empoche le produit des ventes. Le gros s’élança, tout affairé, les yeux brillants derrière son masque hilare, sa bedaine tressautant devant lui :

« Ça marche, patron, elle est à vous ! Foutez-lui la paix, vous autres ! »

Puis, revenant à moi :

« Ça nous fait cinq mille shreds. »

C’était exorbitant. Le prix d’un lutteur exceptionnel, à la rigueur ; mais pour quelqu’un qui venait de se faire rosser… Cependant j’avais intérêt à liquider l’affaire au plus vite.

« D’accord », fis-je avec une réticence contenue.

C’est alors que la patronne s’approcha.

« J’offre six mille shreds pour que le combat s’achève. » J’aurais dû me douter que cette lardouille me préparait un coup fourré ! J’étais coincé : ou je me défilais en leur abandonnant la Martienne, ou je faisais monter les enchères.

Je tentai de la raisonner :

« Vous voyez bien qu’elle a son compte. Elle ne peut plus se battre.

— Elle est vivante, non ?… Six mille cinq cents ! »

Si j’avais espéré que la transaction se déroulerait discrètement, c’était raté : j’étais maintenant le point de mire de toute l’assemblée. Fort heureusement, le ring seul était éclairé. La salle restait plongée dans la pénombre et personne ne me voyait assez distinctement pour pouvoir, par la suite, dresser un signalement détaillé. Mais là n’était pas mon pire sujet d’inquiétude – il existe toutes sortes de techniques de transformation morphologique. Par contre, tous pourraient témoigner de mon insistance à vouloir payer à prix d’or une fille manifestement débarquée de Mars. Un renseignement que les Blacks apprécieraient à sa juste valeur. Ça me contrariait beaucoup plus.

D’un autre côté, fallait-il laisser cette pouffiasse enfarinée réduire à néant plus de quinze jours de recherches ? Il y avait déjà trop longtemps que je rongeais mon frein en attendant ma chance. Je me jetai à l’eau.

« Dix mille ! »

Murmures étouffés : on n’en revenait pas. La patronne pinça ses lèvres lourdement fardées. Il y eut quelques secondes de silence pendant lesquelles je craignis qu’elle ne fasse encore monter le prix. J’avais frappé fort, mais jusqu’où irait-elle pour satisfaire sa perversion ? Finalement, elle me toisa d’un œil furieux et sortit, docilement suivie de ses prols.

Des cris de dépit éclatèrent dans le public. Le cercle houleux se resserra d’un cran. Encore un peu et ces bonnes gens, privés de leur gâterie, se chargeraient eux-mêmes du supplice.

« Finissons-en », dis-je au bonimenteur.

Ce dernier ne cachait pas sa jubilation. Vu ce qui restait de la blonde, il n’aurait jamais cru racler le dixième de la somme.

« Les combats sont terminés, brailla-t-il. Faites gaffe en sortant ! »

L’homme au masque bénéficiait d’une sorte de respect superstitieux. Cédant à son autorité, les spectateurs se résignèrent à quitter la salle en traînant les pieds, tandis que Betty, restée sans acquéreur, partait se rhabiller en ronchonnant.

Parmi les débris du banc, Sieglinde remua faiblement.

« Je ne peux pas l’emmener comme ça, dis-je. Elle a besoin de soins.

— Pas question d’un sanibloc public, coupa l’obèse.

— Ça, je m’en doute. Comment faites-vous d’habitude ?

— Le nabot s’y connaît en médecine. On a tout le matériel nécessaire.

— Alors, allons-y. Et vite. »

Le gros se baissa et souleva Sieglinde sans ménagements, mais avec une aisance surprenante dont je pris bien note. Je lui emboîtai le pas vers le fond de la salle.

Maintenant, les lutteurs s’en allaient, les uns traînant les autres. Bientôt, nous demeurâmes seuls dans le bâtiment. Passé le vestiaire, nous pénétrâmes dans une pièce exiguë, où s’entassait tout un fouillis de matériel médical.

Le gros déposa Sieglinde sur une table d’opération. Puis, dans une grande exhalaison fauve, il ôta sa chemise trempée, et enfin détacha son masque, révélant une face épaisse à peine moins grotesque avec ses bourrelets ruisselants d’une sueur grasse. Le nain surgit en sautillant derrière nous et claqua la porte métallique avant de se mettre à farfouiller dans ses instruments.

« On avait dit dix mille, récapitula l’obèse en revenant vers moi. Ça fera deux cents de plus pour les soins. Et on douille tout de suite. »

Malgré de multiples tentatives d’interdiction, la monnaie papier s’était maintenue, protégée par les lobbies maffieux. Plus de quatre-vingt-dix pour cent des billets en circulation ne servaient qu’à des transactions illégales. Une épaisse liasse changea de mains. Ça m’était égal, j’avais de solides réserves. Mais il restait un petit détail : les deux guignols en savaient dorénavant beaucoup trop et ils me voyaient d’un peu trop près ! Je ne pouvais pas m’offrir le luxe de laisser derrière moi deux témoins gênants qui, en plus, devaient à l’occasion jouer les indics pour faire prospérer leur petit commerce en s’assurant la protection des Blacks.

Comme le gros se détournait pour compter les billets, je franchis les deux pas qui me séparaient de lui. Il éructa violemment lorsque mon couteau le frappa entre les omoplates, puis il s’effondra contre le mur et son tas de viande molle glissa vers le sol, sans pour autant libérer l’argent que je dus lui arracher avant de me retourner vers le nabot. Celui-ci ne semblait pas le moins du monde troublé par le sort de son acolyte, et pour cause : une autre distraction occupait toute son attention. Juché sur un escabeau, il avait détaché le cache-sexe de sa patiente et lui palpait consciencieusement le pubis pour s’offrir un petit plaisir en plus des dix mille deux cents shreds.

La rapidité de sa réaction me prit cependant au dépourvu. Avant que j’aie pu l’atteindre, il avait saisi un scalpel qu’il appliquait sans trembler sur la gorge de Sieglinde. Sur sa gueule bilieuse à demi vitriolée se lisait un mélange de peur, de haine et de joie mauvaise.

« Un geste, grinça-t-il, et je la saigne… »

J’eus un sourire doucereux.

« C’est ça, vas-y. Après, je prendrai tout le temps qu’il faudra pour te faire crever. »

Il n’était pas assez bête pour s’imaginer que je bluffais.

« Et si je te la laisse ?

— Je n’ai rien contre toi. Tout ce que je veux, c’est l’embarquer vite fait.

— Pourquoi tu as buté le gros ?

— Tu t’imaginais que j’allais me laisser plumer de plus de dix mille shreds ?

— Qu’est-ce qui me dit que tu n’essayes pas de m’avoir ?

— Rien, tu es obligé de me faire confiance. »

Il hésitait encore. Pas tout à fait à tort.

« Écoute, on fait comme ça : tu te casses et tu m’appelles d’un visio public, que je sois sûr que tu es bien parti. Moi, je laisse la gyne ici et tu viens la récupérer. Ça marche ? »

Je ricanai.

« Non, ça ne marche pas ! Je me casse, et tu visiophones aux Blacks qui me cueillent au retour. Ou bien tu t’embusques pour me tirer dessus. Allez, lâche cette lame ou je te fais ton affaire. Tu es prévenu. »

Je marchai fermement vers lui.

« Non ! Écoute ! C’est d’accord… »

Il posa le scalpel. Il n’en menait pas large, mais il savait que j’avais besoin de lui et il n’entendait pas se priver de la satisfaction de se faire prier.

« Eh bien, grognai-je en entrant dans son jeu, soigne-la donc ! Tu crois peut-être que c’est ce que tu faisais tout à l’heure ? »

Il était habile et bien équipé. Un quart d’heure lui suffit. Il commença par laver le sang coagulé et vaporisa un désinfectant et un hémostatique sur les blessures. Il referma ensuite l’arcade sourcilière et la lèvre fendue à l’aide d’une colle biologique, avant de pratiquer une injection de biosondes destinées à stimuler la régénération tissulaire. Sieglinde gémit un peu, mais ne fit pas mine de revenir à elle.

« J’espère qu’elle n’a pas de contusions internes, dit le nabot qui commençait à s’agiter nerveusement sur ses courtes jambettes.

— Ça vaudrait mieux pour tout le monde. »

Les plus gros dégâts étaient réparés, à première vue. Pour le reste des hématomes dont elle était couverte, ça pouvait attendre.

« On ne va pas y passer la nuit, dis-je enfin. Il n’y a pas moyen de la réveiller ?

— Je peux essayer. »

Il engagea une nouvelle capsule dans son pyro-injecteur et l’appliqua sur le cou de la fille.

« Moi non plus je n’ai pas envie de la voir traîner ici. »

Au bout de cinq minutes, elle émergeait du coma et nous regarda, hébétée, avec l’œil qu’elle pouvait encore ouvrir. Un peu plus tard, elle parvint à s’asseoir. Je la prévins que nous partirions dans dix minutes et qu’il fallait qu’elle puisse marcher. Pas moyen de m’attarder davantage sans m’exposer gravement.

La Martienne se murait dans le mutisme. Elle était sans doute trop secouée pour pouvoir parler.

« Où sont ses fringues ? demandai-je au gnome.

— Dans le vestiaire des lutteurs. Elle avait une plasticomb’ verte et quelques affaires dans un sac.

— Va les chercher. »

Il eut l’air de ne pas y croire, puis s’esquiva, trop content. Je le rattrapai au moment où il filait vers la sortie et l’empoignai par les cheveux pour lui trancher proprement la gorge. Puis, je ramenai son cadavre poids-plume jusqu’au vestiaire où je l’échangeai contre les affaires de Sieglinde.

Je me préparais à la rejoindre, lorsque je perçus un léger bruit près de l’entrée de la salle des combats. Un rapide coup d’œil me fit entrevoir des uniformes noirs, des casques luisants et des mufles de masques à isolation biologique : les Blacks ! Une escouade d’intervention était en train d’investir les locaux. La scène m’apparaissait d’autant plus irréelle qu’elle se déroulait dans un silence quasi total : les Blacks sont de vrais pros de l’encerclement furtif. Nous étions coincés. Ainsi que je le craignais, il y avait un indic parmi les spectateurs. À moins qu’un simple mécontent ne nous ait balancés. La patronne peut-être. Pour ce que ça changeait…

Je ne fis qu’un bond jusqu’à l’infirmerie, le sac de Sieglinde sous le bras. Refermant avec précaution la porte derrière moi, j’activai sans bruit le verrou numérique.

Mon emplette était toujours assise sur le lit, l’œil rivé au cadavre du gros tassé dans un coin.

« Et voilà le travail », ricanai-je tout bas.


CHAPITRE II

L’affaire était mal engagée, mais pour ce qui était des Blacks, je n’allais pas me laisser cueillir sans leur créer au moins quelques difficultés. Sieglinde était mon principal handicap. Un instant, je songeai à la plaquer et à m’enfuir seul, mais après tout le mal que je m’étais donné, j’aurais regretté cette occasion de mettre un point final à mes recherches. Je résolus donc de l’associer à ma fuite, si elle pouvait tenir le coup.

Pour l’instant, elle se rhabillait en réprimant des gémissements. Le moindre geste semblait lui être une torture ; cependant, elle se leva courageusement pour faire quelques pas vers moi, en titubant un peu. Elle avait un genou enflé. Ça n’allait pas être facile. Rapidement, je terminai le réglage d’un minuscule appareil que j’avais extrait de la doublure de mon blouson. Ces neutraliseurs, ainsi qu’on les nommait, étaient spécialement conçus à l’usage des commandos de l’armée terrienne. Ils étaient rares, très coûteux et ne pouvaient être utilisés qu’une fois, mais ces inconvénients étaient largement compensés par leurs possibilités. Dès que je l’aurais activé, l’engin drainerait toute l’énergie électrique du pâté de maison.

Sieglinde venait de ramasser son sac et le serrait contre elle : détail intéressant que je notai mentalement pour la suite – s’il y en avait une.

Il était temps de nous remuer. Les Blacks allaient faire irruption dans notre trou à rats d’un moment à l’autre. Le neutraliseur, en forme de cylindre, comportait une mince fente où j’introduisis un ongle. Il y eut un déclic et ce fut le noir. Les Blacks devaient faire une drôle de tête en constatant que leurs visus nocturnes ne fonctionnaient plus.

Aucune fenêtre n’éclairait notre retraite : les ténèbres étaient totales. À voix basse, je prononçai un mot de code qui activa ma vision infrarouge. Instantanément, la pièce se mit à luire doucement autour de moi. Les meubles métalliques et l’appareillage médical brillaient d’un éclat froid et bleuté. Debout près de moi, Sieglinde était une longue flamme immobile mêlée d’orange et de rouge. Je distinguais même, à travers son vêtement, les endroits où les coups avaient allumé une douloureuse chaleur blanche. Elle tressaillit légèrement lorsque je la touchai.

« Nous allons sortir, murmurai-je. Laisse-toi guider. Et surtout, pas de bruit ! »

Je la tirai par la main : elle me suivit en boitant sur le sol rugueux.

J’entrebâillai la porte. Les Blacks étaient empêtrés parmi les bancs de la salle de combat, mais deux d’entre eux bloquaient la sortie. Surpris par l’obscurité, tous attendaient, figés, la suite des événements. J’entendais distinctement, amplifié par les masques, le bruit de leurs respirations saccadées. Une seule erreur et nous étions morts.

Ce genre d’endroit louche comporte toujours une seconde issue. J’avisai une petite porte métallique à droite du ring. Tendus, les Blacks scrutaient les ténèbres, mais tant que nous restions silencieux, ils n’avaient aucun moyen de nous repérer. Ils étaient armés jusqu’aux dents : des STS à munitions programmées, des faisceaux à plasma et des fusils thermiques à composante laser pyrotechnique. Ça ne faisait pas mon affaire : le neutraliseur n’agissait en rien sur la plupart de leurs armes. Il fallait faire vite : à présent, nous n’avions guère plus de deux minutes d’obscurité devant nous. Sieglinde traînant la jambe, la traversée de la salle s’allongeait interminablement. L’une de ses chaussures émettait un petit crissement qui, bien qu’à peine perceptible, me sciait les nerfs. Si les lumières se rallumaient à présent, c’en était fait de nous. Les Blacks étaient à cran, ils tireraient sans la moindre sommation.

Lorsque nous atteignîmes la porte, je n’aurais pas fait le plus petit pari sur le temps de fonctionnement résiduel du neutraliseur. Je poussai le panneau métallique avec toutes les précautions possibles, démasquant quelques marches irrégulières et un couloir étroit dont les murs rongés d’humidité révélaient leurs armatures rouillées. À l’autre extrémité, je distinguai dans la brume tremblante l’amorce d’une cour encombrée d’ordures. Nous allions nous en sortir. Mais j’avais trop vite oublié que j’étais le seul à ne pas être aveugle. Sieglinde manqua la première marche et s’écroula sur moi. Comme je la rattrapais au vol, son genou blessé heurta le mur. Le cri de douleur qu’elle poussa nous mit instantanément les Blacks sur le dos. Il y eut un vacarme de bancs renversés, des jurons et un ordre bref :

« Couchez-vous ! Je tire ! »

Bien aimable à lui de nous prévenir ; évidemment, il ne pouvait arroser la salle sans risquer de descendre ses collègues. Entraînant Sieglinde, je me laissai glisser sur le sol au bas de l’escalier. J’entendis le sifflement d’un fusil à plasma. Une atroce fulgurance me brûla les yeux en même temps qu’une onde de chaleur embrasait l’air au-dessus de nous. Le Black avait tiré en éventail : à hauteur d’homme le mur se barrait d’un trait flamboyant. Le plancher du ring, s’était enflammé. C’en était fait de notre seul avantage : à la lumière du brasier, ils nous repérèrent aussitôt.

« La porte ! Là !

— Allez-y ! Giclez ! »

Je perçus le bruit d’une galopade mêlé aux crépitements de l’incendie. Au même instant, le neutraliseur, saturé, explosait, propageant une autre vague de feu. Des hurlements éclatèrent dans la salle. Soulevant Sieglinde, je la basculai sur mes épaules et fonçai dans le couloir. Je peux courir plus vite que n’importe qui et beaucoup plus longtemps, même si je porte un fardeau, et l’accrochage au sol de mes chaussures est spécialement conçu pour optimiser mes performances. Je ne mis que quelques secondes à déboucher dans la cour. Un faisceau de matière en fusion vint frapper le mur à quelques centimètres de mon visage, comme je tournais à angle droit. Sieglinde s’accrochait à mon bras. La tête en bas, elle avait l’air effaré, mais n’avait pas lâché son sac.

Je courais au hasard, changeant de direction aussi souvent que possible. Ma vision infrarouge m’avantageait, mais les Blacks devaient avoir retrouvé l’usage de leurs visus. Je ne doutais pas toutefois de les distancer assez rapidement. Le principal danger était de tomber dans un cul-de-sac. Heureusement, l’habitat disloqué de l’Anneau Extérieur est un véritable chaos, à mi-chemin du bidonville et des ruines d’une cité bombardée. Entre les immeubles croulants et les abris construits de bric et de broc serpentent des venelles qui relient un dédale de cours intérieures et de petites places où je trouvai facilement à m’esquiver parmi les gravats et les déchets de toutes sortes. Le seul obstacle que je rencontrai fut un mur peu élevé que je franchis dans la foulée. La secousse arracha un gémissement à la fille, mais l’heure n’était pas aux attendrissements. Je n’interrompis ma course qu’en atteignant une rue plus fréquentée où traînait la faune nocturne habituelle. Les Blacks étaient semés.

Je remis Sieglinde sur ses pieds et fouillai l’une de mes poches pour en extraire le triangle jaune d’identification des prols, que je collai sur sa plasticomb’ – avec ça, au moins, elle aurait un air de légalité – avant de m’orienter. J’habitais un immeuble de catégorie C dans l’Anneau Médian. Nous étions à une heure de marche de mon domicile. Il était hors de question de rejoindre une grande artère pour utiliser les flyers publics, étroitement surveillés. Au bout d’un instant, nous arrivâmes près d’un pylône métallique du métro aérien. Des abris de fortune s’accrochaient jusqu’à une vingtaine de mètres du sol dans l’enchevêtrement des poutrelles d’acier. La cabine d’un ascenseur aux vitres brisées luisait un peu plus loin. Nous pouvions atteindre le quai d’une station en quelques minutes, mais toutes les lignes du métro sont criblées de libres optiques de surveillance reliées à des I.A. qui analysent en temps réel l’information transmise. Je renonçai : nous irions à pied en prenant soin de nous tenir loin des patrouilles.

★   ★
★

Nous nous gardions bien de marcher côte à côte : les Blacks devaient rechercher un couple. Sieglinde boitait bas à quelques mètres devant moi et je devais me contraindre à régler mon pas sur le sien. Nous n’avions pas encore rencontré de flics. Ils préféraient se concentrer sur les axes principaux. Je n’en restais pas moins en éveil, prêt à plonger dans une rue transversale dès que j’apercevrais un uniforme noir. Par ailleurs, ma Martienne ne m’inspirait pas une entière confiance et je la surveillais discrètement. Je la vis s’adosser à un mur, dans une attitude de profond découragement. Sous le sinistre éclairage nocturne, je distinguais les larmes qui coulaient sur ses joues. Elle paraissait incapable de faire un pas de plus. Il ne manquait plus que ça !

Avant toute chose, il fallait éviter de nous faire remarquer. Me rapprochant d’elle, je l’enlaçai, et me penchai vers son visage comme pour l’embrasser, dissimulant ainsi la tuméfaction de son œil et de sa lèvre. Dans ses cheveux flottait un fin parfum de roches tièdes que l’absence de soins des journées passées dans le dénuement n’avait pu effacer. Le souffle court, elle restait passive dans mes bras. Ça ne me touchait pas plus que ça, mais j’étais bien obligé d’admettre avec une colère mal contenue qu’il n’était plus possible de l’obliger à se remettre en route. Il fallait qu’elle se repose.

« Tu as faim ? » grognai-je.

Elle garda obstinément la tête baissée, sans répondre. Les larmes coulaient toujours sur ses joues, lentement. La question était du reste superflue : il suffisait de la regarder pour comprendre qu’elle n’avait rien avalé de solide depuis deux jours. Putain, ça se compliquait. Je tournai la tête et parcourus les façades du regard. Notre marche nous avait rapprochés de la limite extérieure de l’Anneau Médian et l’apparence de l’habitat s’était sensiblement améliorée. À vingt mètres de là se tenait un restaurant de moyenne catégorie. Le gouvernement avait le monopole de la nourriture qu’il distribuait dans d’infâmes cantines aisément contrôlables, mais des licences étaient accordées à des établissements privés pourvu qu’ils utilisent de la main-d’œuvre non mécanisée.

J’étais partagé entre l’inquiétude et la colère : depuis le début de la soirée, je ne cessais de prendre des risques aberrants pour m’approprier cette gyne, mais s’installer dans ce restaurant qu’une patrouille pouvait investir d’un moment à l’autre, c’était le sommet de la stupidité ! D’un autre côté, les Blacks ne pouvaient être partout et ils répugnaient de plus en plus à s’aventurer dans les Anneaux externes où ils commençaient à perdre des hommes. Et de toute façon, je n’avais pas de solution de rechange : c’était ça ou renoncer provisoirement à mes plans.

Après un coup d’œil furtif à travers la vitrine, je pénétrai dans l’établissement en soutenant Sieglinde le plus discrètement possible. Une vingtaine de tables (dont la moitié étaient occupées) s’alignaient dans des box d’isolation phonique : le brouhaha des conversations me parvenait sous la forme d’un murmure indistinct.

Malgré l’éclairage tamisé, le serveur ne pouvait éviter de remarquer que ma compagne était amochée.

« Une bonne table, patron ? »

Je lui glissai un billet qui détourna son attention de la fille.

« Un coin tranquille. »

Il nous entraîna vers le fond de la salle où nous nous installâmes dans un box. Je réglai au minimum l’éclairage d’ambiance. Le menu était affiché sur le mur du fond dans un vieux cadre holo fluorescent. Je le désignai à Sieglinde.

« Choisis ce que tu veux. »

Elle ne fit pas un mouvement. Légèrement voûtée, la tête inclinée, les avant-bras appuyés sur la table, elle regardait fixement son couvert, l’air accablé. J’eus un soupir d’exaspération, ce qui ne changea rien à son attitude. Elle commençait à me tanner. Avec tout le mal que je m’étais donné pour sauver sa peau, elle aurait pu montrer un peu de reconnaissance. Je parcourus rapidement le menu. Il n’y avait pas de viande animale ; elle était réservée aux restaurants de catégorie supérieure. Je sélectionnai au hasard quelques ersatz à base d’algues et de protéines synthétiques. De toute façon, les chimistes faisaient du bon boulot : l’apparence comme le goût étaient agréables. Je codai ma commande sur la membrane sensible enchâssée dans la table. Il n’y avait plus qu’à attendre. Je me renversai sur le dossier de la banquette et, allumant une cigarette, observai ma compagne à travers la fumée. Elle fouilla dans son sac – j’avais vérifié qu’il ne contenait pas d’arme – pour en extraire un carré d’étoffe avec lequel elle s’essuya les yeux et les joues.

Pour la première fois, j’avais tout loisir de détailler sa figure. Un visage long, osseux. Des yeux gris au-dessus de pommettes saillantes. Et soudain, je m’avisai de l’étrangeté de cette physionomie. Le côté droit de la face, éclairé par les lumières de la salle, était absolument intact. Seule la partie gauche, qui demeurait dans la pénombre, portait la marque des coups. À ce moment précis, le visage de cette femme m’apparut comme un masque ambigu, tranché avec une rigueur telle que la violence du contraste, cette alliance dérangeante de ravage et de beauté, avait quelque chose de fascinant.

« Votre commande, patron. »

L’arrivée du serveur me tira de mes réflexions. Des assiettes s’élevait une odeur de chair rôtie bien imitée. Sieglinde se forçait au calme, mais ses mains tremblaient et ses yeux ne quittaient pas la nourriture. Je la servis rapidement et reçus en échange, pour la première fois, un regard de gratitude.

Visiblement, elle n’avait pas l’habitude de la faim. Les quelques miséreux que je connais se jettent sur la nourriture quand une occasion se présente, et enfournent le plus vite possible, craignant qu’on ne vienne leur retirer leur pitance. Sieglinde mangeait avec un mélange d’avidité imposée par les circonstances et de raffinement dû à sa probable éducation aristocratique. Je lui abandonnai la quasi-totalité de ma part. Je n’avais pas faim. Bon Dieu, qu’il me tardait d’être sorti de cette souricière et d’avoir regagné mon appartement ! J’aurais voulu aussi m’assurer que Sieglinde était bien la personne que je recherchais, mais ça, je ne le saurais qu’après quelques vérifications.

Je me versais un verre de bière d’algues, fraîche et amère, lorsque je me rendis compte que le silence s’était fait dans la salle. Je relevai vivement la tête : deux Blacks venaient d’entrer.

★   ★
★

Je demeurai impassible. Il ne s’agissait peut-être que d’un contrôle de routine, auquel cas ils allaient simplement vérifier les identités de tous les consommateurs présents. Ce mince espoir s’envola quand, après avoir scruté la salle, ils mirent le cap sur nous. L’un d’eux resta en retrait, hiératique, pistolet à plasma au poing. L’autre, un jeune homme blond à l’air avenant, s’approcha de cette démarche féline qui n’appartient qu’aux Blacks. Il souriait et ses yeux bleus pétillaient d’amabilité. Ces salopards-là ont une image de marque : une politesse exquise alliée à une férocité proche de la démence.

« Je suis désolé d’interrompre votre repas. Pouvez-vous me montrer vos idents, s’il vous plaît ? »

Il s’appliquait à une diction parfaite, détachant soigneusement les mots comme s’il s’était adressé à des étrangers peu familiers de son langage. Lentement, je sortis mon badge d’identification. Je savais qu’à la moindre attitude suspecte, ils tireraient. Le Black appliqua le badge sur son lecteur pectoral avec une telle économie et une telle précision dans le geste qu’on aurait pu croire au mouvement d’un robot. Mais les robots se comportent rarement comme des tueurs sadiques. Il y eut un léger bourdonnement, le flic écouta l’information directement transmise à ses centres auditifs, et le document me fut restitué. Je n’avais rien à craindre de ce côté-là : j’étais parfaitement en règle. Par contre, ce qui allait suivre inévitablement pourrait être plus ennuyeux. Le Black ne se départait pas de son sourire. Ça ne me plaisait pas du tout.

« Et… mademoiselle ?…»

Il avisa le triangle jaune.

« Ah, c’est votre prol… »

Je hochai la tête. Les prols n’ont pas à proprement parler de papiers d’identité. Juste un certificat d’appartenance à une quelconque maison.

« Vous avez une licence ? insista le Black.

— Non, je viens juste de l’acheter. J’ai droit à un délai de vingt-quatre heures pour faire établir ma licence et son certificat d’appartenance.

— Je le sais, patron. Je connais la loi, moi aussi. Où l’avez-vous achetée ?

— Au Central Prol Market. »

Il pouvait toujours essayer de vérifier. À cette heure, l’établissement était fermé, et il était rare que ses fichiers soient mis à jour en temps réel.

Sans rien changer à son expression angélique, il saisit brusquement Sieglinde par les cheveux et lui tira la tête en arrière, amenant son visage dans la lumière.

« Elle est salement amochée. Qui lui a fait ça ?

— Moi. Elle n’obéissait pas assez vite. »

La fameuse clause d’allégeance totale incluse dans la loi de gestion du cadre social : les prols étaient à l’entière discrétion de leurs patrons. Il n’y avait rien à redire. Libérant Sieglinde, il me fit un clin d’œil complice.

« Vous êtes un type bien, vous. »

Il sembla réfléchir un instant. La mire de son flingue ne quittait pas ma poitrine. Son collègue pointait son arme vers la nuque de ma compagne, à nouveau prostrée, accablée. Je la fixais intensément : au moins, qu’elle ne tente aucune action désespérée. Nous serions carbonisés sur place.

Le Black inclina la tête, l’air pénétré, et sa main esquissa un mouvement onctueux, comme s’il allait nous bénir.

« Eh bien, tout ceci m’a l’air parfaitement correct. Il ne me reste plus qu’à m’excuser d’avoir perturbé votre tête-à-tête. »

Du fond de son abattement, Sieglinde me lança un regard de stupéfaction. Elle n’arrivait pas à y croire. Moi non plus.

Le Black avait commencé à se détourner quand, brusquement, son arme fut à nouveau pointée vers moi. Le fils de pute ! Il jouait au chat et à la souris. Il n’avait jamais eu l’intention de nous lâcher.

« Oh, à propos ! Vous savez qu’un double meurtre a été commis dans une salle de combats clandestins ? On recherche un couple…

— Très intéressant, dis-je d’une voix froide.

— Oui, n’est-ce pas ? Le type est un grand costaud et la fille une blonde avec de longs cheveux. Il paraît qu’elle s’est fait rosser dans un combat. Elle doit être joliment marquée. »

Crève. Mes yeux étaient droit dans les siens ; ça ne semblait pas le gêner.

« Je trouve que vous répondez plutôt bien au signalement, tous les deux. Il y a de ces coïncidences… Bon, je crois que vous allez devoir nous suivre au poste, pour un petit contrôle. Simple routine, vous comprenez ?

— Je comprends parfaitement.

— Alors, allons-y, dit joyeusement le Black. Laissez vos mains bien en vue ! »

Cet ordre cinglant s’adressait à Sieglinde qui se penchait pour récupérer son sac.

« Nous nous chargeons de vos affaires, ajouta le flic. Levez-vous, maintenant. Et pas de geste brusque ! »

Nous remontâmes vers la sortie dans un silence mou et veule : les autres clients se terraient dans leur box. Pas un n’osait seulement jeter un regard vers nous.

Dehors la rue était déserte – le vide se fait toujours très rapidement autour des patrouilles. Après nous avoir fait appuyer en déséquilibre contre un mur, les Blacks se mirent à nous fouiller. Ils ne manquèrent pas de trouver mon poignard. Mon ident comportait une autorisation de port d’arme en bonne et due forme, mais ils prirent une mine ravie lorsqu’ils découvrirent sur la lame des traces de sang séché. Leur véhicule, un flyer blindé à six suspenseurs moteurs, noir et massif, était garé à quelques pas du restaurant. L’un des deux flics ouvrit la porte arrière, découvrant un compartiment exigu équipé de sièges repliés contre les parois.

Les miliciens étaient vigilants : ils ne nous quittaient pas des yeux une seconde, chacun surveillant son prisonnier. Il fallait que je trouve un moyen. Une fois au poste, il serait trop tard. Je jetais autour de moi des regards fébriles, en quête d’une occasion providentielle, lorsque, tout à coup, jaillissant d’une ruelle adjacente, une horde de gamins hurlants entreprit de nous pilonner avec les projectiles les plus hétéroclites. En un clin d’œil, une avalanche de débris de toutes sortes s’abattit sur nous. Une tôle acérée rebondit avec fracas sur le toit du flyer avant d’aller entamer la façade du restaurant. Protégeant sa tête de ses bras, Sieglinde s’affaissa contre le véhicule. Un morceau de métal rouillé vint frapper son gardien à l’épaule. Il se retourna avec un juron. Déjà, la bande replongeait dans l’abri de la venelle lorsqu’il tira. Moins rapide que ses complices, l’un des gosses s’écroula, changé en torche vivante. Le Black qui me surveillait, pris au dépourvu, avait détourné le regard l’espace d’une seconde. C’était plus qu’il ne m’en fallait. Je lançai la main vers son visage. Un instant plus tard, il palpait de ses doigts tremblants la bouillie glaireuse qui coulait de ses orbites. L’autre flic tira, mais à la vitesse où je me déplaçais, il avait peu de chance de m’atteindre. Je lui cassai le poignet du tranchant de la main gauche et lui expédiai un crochet du droit dans le plexus. Mon poing fermé s’abattit sur sa nuque comme il se pliait en deux. Les vertèbres cervicales se brisèrent dans un craquement sec. Celui-là ne nous créerait plus d’ennuis. Le Black aveugle était tombé à genoux et poussait des gémissements rauques. Ramassant son arme, je l’achevai d’une décharge dans la tempe.

En me retournant, je m’aperçus que la bande de gosses était ressortie de son repaire et nous observait en silence. Je leur fis un signe rapide de la main avant de récupérer au plus vite mon poignard et le contrôleur pectoral du Black qui avait lu et enregistré mon badge. J’avais deux cadavres de plus à mon actif – et non des moindres – mais les flics n’avaient toujours aucun moyen de remonter jusqu’à moi. Les portraits-robots ne sont pas d’une grande utilité, tant il est facile de changer de physionomie. Quant à l’identification génétique, je ne m’en souciais guère. Je sème bien quelques débris organiques ici et là, comme tout un chacun ; cependant mes cellules sont codées de telle sorte que leur ADN se dégrade sitôt qu’elles quittent mon corps. Sieglinde, quant à elle, ne devait figurer dans aucun fichier terrien.

Pour l’heure, la source de tous mes ennuis tentait maladroitement de se relever au milieu des débris hétéroclites qui nous avaient bombardés. Je ramassai son sac, le lui fourrai entre les bras et la soulevai de nouveau pour me ruer vers la cabine du flyer. Je la déposai sur un des sièges, puis m’installai aux commandes. Bientôt, nous foncions au ras des immeubles, tous phares allumés et sirène mugissante. Personne ne met d’insistance à observer les flyers des Blacks. On est bien trop pressé de s’en écarter. Le danger était de tomber sur une véritable patrouille. Je ne poussai pas la plaisanterie trop loin. Lorsque je nous jugeai suffisamment éloignés du lieu de la bagarre, je posai le véhicule sur le parking d’un immeuble, à bonne distance de mon domicile, et nous continuâmes à pied dans les tranchées ouvertes entre les buildings vertigineux.

Le repas qu’elle venait de prendre, joint au fait que notre situation s’améliorait, semblait avoir un peu réconforté Sieglinde. Elle avait cependant beaucoup de difficultés à marcher et je dus la soutenir, une fois de plus. Si l’on n’y regardait pas de trop près, nous pouvions passer pour un couple enlacé. Je redoublai de précautions à l’approche de mon immeuble, mais les abords en étaient déserts. J’habitais en dehors des axes fréquentés, dans une zone à peu près calme de l’Anneau Médian où tout le monde se claquemurait sitôt la nuit tombée. Ma clef numérique fit coulisser le panneau blindé qui fermait l’entrée du bâtiment, et le sas de l’ascenseur se referma sur nous en chuintant. Au soixantième et dernier étage, la solitude vertigineuse du couloir, la lueur diffuse des veilleuses, le couinement du revêtement de sol sous nos semelles, étaient d’autant plus menaçants que nul bruit ne filtrait des appartements voisins, totalement insonorisés. Avant de pénétrer chez moi, je vérifiai que les repères discrets disposés sur la porte le matin en partant étaient bien intacts. Sitôt entré, je verrouillai derrière nous avant d’enclencher le système d’alarme.

★   ★
★

Mon appartement ne comportait qu’une pièce – qui me servait à la fois de chambre, de bureau et de laboratoire – et un minuscule espace de toilette. En ces temps de surpopulation urbaine, les logements individuels étaient hors de prix pour les célibataires. Celui-ci était tout ce que je pouvais m’offrir sans me faire remarquer par l’étalage de ma fortune.

Sieglinde, malgré sa fatigue, observait tout avec curiosité. Si elle était une aristocrate martienne, ainsi que j’en doutais de moins en moins, elle devait être habituée aux grandes superficies et à un cadre plus raffiné, mais ma chambre pouvait lui sembler un palace après les épreuves qu’elle venait de traverser. Je lui désignai le lit contre le mur.

« Tu vas te coucher et te reposer. Personne ne viendra nous chercher ici. »

Elle boitilla jusqu’au lit avant de s’allonger docilement, sans un mot. D’un effleurement de la main sur une paroi, je démasquai le placard où j’entassais mon matériel. Quelques farfouillements et un sanikit émergeait.

« On va voir où en sont tes blessures. »

Dans le bouillon de culture des cités terriennes où macèrent quelques restes de guerres bactériologiques, il y a certaines affaires qu’il vaut mieux ne pas laisser traîner.

Sieglinde se releva à demi tandis que je l’aidais à se déshabiller. Elle ne marqua aucune réticence : les Martiens sont libérés de la pudeur maladive soigneusement entretenue, sur Terre, par les bons préceptes de la Lumière Éternelle.

Elle défit la fermeture magnétique de sa plasticomb’ et je fis glisser le vêtement le long de son corps. Hormis son cache-sexe blanc, elle était nue sous le vêtement. Je frôlai de mes mains ses seins larges aux mamelons curieusement proéminents, son ventre lisse, ses cuisses dures où moussait un fin duvet blond. Une longue mèche dorée lui voilait le sein droit et coulait jusqu’à la chair tendre entre les jambes. Debout au-dessus d’elle, je contemplais sa nudité de Walkyrie. Elle était magnifique en dépit de ses blessures, mais je devais admettre avec une surprise doublée d’une fureur froide que je ne ressentais aucune excitation.

C’est avec un certain agacement que je me penchai sur elle. Je commençai par vaporiser sur ses multiples contusions un analgésique associé à un régénérateur tissulaire à haute diffusion. Elle eut un léger frisson quand l’aérosol toucha sa peau et les pointes de ses seins se durcirent. Le guignol de la salle de combats ne lui avait pas soigné les épaules. Je la fis coucher sur le ventre et entrepris de les désinfecter. Je nébulisai ensuite une couche de plastoderm qui isolerait les zones lésées jusqu’à ce que la peau se soit régénérée. Pour le visage, il n’y avait rien à redire : du boulot bien fait. En revanche, le genou gauche avait doublé de volume. Une belle entorse. Là encore, je fis usage de substances diffusantes qui pénétreraient dans les tissus après une simple application épidermique. Par acquit de conscience, je lui injectai une nouvelle suspension de biosondes qui répareraient les dégâts plus profonds. J’entourai ensuite l’articulation d’une bande de plastex étroitement serrée.

Je me relevai pour vérifier l’ensemble. Tout me paraissait en bonne voie de guérison, mais la douleur devait encore être vive. J’insérai une minuscule ampoule dans un pyro-injecteur.

« Analgésique et somnifère, lui expliquai-je. Ça détend. Ici, tu n’as plus rien à craindre. »

Je songeais à part moi que rien n’était plus faux. Si, tout à l’heure, je ne trouvais pas ce que je cherchais, Sieglinde ne verrait jamais le matin.

« Comment t’appelles-tu ? »

Pour la première fois, je l’entendais proférer autre chose que des cris et des gémissements. L’enflure de sa lèvre gênait son élocution, mais elle avait une voix profonde, avec des inflexions un peu rauques, caractéristiques du parler martien.

« Jaufré, répondis-je. Jaufré Faydit. »

Le buste légèrement relevé, en appui sur les coudes, Sieglinde me regardait avec, me semblait-il, une certaine sympathie, et aussi une inquiétude dont je n’aurais su la blâmer : après mes dernières performances, elle devait se demander à qui elle avait affaire… et ce que je comptais faire d’elle.

« Jaufré, dit-elle enfin, merci. »

Dix minutes plus tard, elle dormait à poings fermés sous le drap isolant. Avec la dose que lui avais injectée, elle en avait au moins jusqu’à l’aube. Je rangeai le sanikit dans le placard et m’emparai d’une trousse qui contenait quelques outils de détection allant de l’analyseur d’atmosphère au capteur d’activité chimique ou biologique léthale. J’allais pouvoir me mettre au travail. Il me tardait d’en avoir fini. Des semaines durant, j’avais attendu en vain de trouver « le sujet » qui débloquerait la situation, mais maintenant, si jamais je m’étais trompé sur le compte de cette fille, j’en serais réduit à la liquider au plus tôt pour me débarrasser d’un témoin encombrant.

Je fis surgir une table du mur et j’y étalai le contenu du sac de la Martienne. Peu de chose, en fait : quelques vêtements et affaires de toilette, un bloc-notes sensitif avec le marqueur approprié. Pas d’argent ni de bijoux, bien entendu. Il y avait longtemps qu’on lui avait raflé tout ça.

Je démontai le marqueur et le bloc et les examinai sous tous les angles. Rien à l’intérieur. Il fallait établir un ordre de priorité. Sieglinde semblait tenir particulièrement à son bagage : ce que je cherchais devait théoriquement se trouver là – si « cela » existait.

Je commencerais par le sac et, en cas d’échec, poursuivrais par les affaires de toilette et les vêtements. Rien n’était à négliger. Sieglinde aurait sa chance jusqu’au bout, et moi aussi, par la même occasion. Après tout je n’avais rien contre elle : comme elle, je cherchais une issue.

Le sac était un objet bon marché, quoique de solide fabrication. Il était constitué de fragments de plastex souple assemblés par collage osmotique.

Depuis la théorie de l’information de Ziemann, tout le monde sait que la création d’entropie est perturbée au voisinage de structures hautement ordonnées. Un tas d’appareils ont été développés sur ce principe. C’est comme ça que l’on détecte l’activité biologique, que l’on repère avec précision des êtres vivants dans un paysage : en mesurant la perturbation de l’écoulement entropique provoquée par leur ADN. Le sondeur que j’utilisais avait la forme d’un mince stylet. Il se mit à bourdonner lorsque j’en approchai la pointe de mon ordinateur de poignet à données structurées. À présent, ce n’était qu’une question de patience et de minutie.

Au bout de trois heures, j’en avais terminé avec le sac et son contenu. Sans avoir rien trouvé. La fatigue et l’agacement commençaient à me gagner. Je me frottai les yeux et allumai une cigarette : une saloperie sans goût, un ersatz comme tout ce que la société terrienne prétend offrir en guise de luxe ou même simplement de confort. Quand je vivais sur le Site, nous avions du vrai tabac. Tout en fumant nerveusement, je fis quelques pas sur le revêtement de sol poli comme un miroir (mon robot-cleaner l’astiquait dès que j’avais le dos tourné). Seule brillait la lampe de ma table de travail. La chambre reposait dans une quiétude trompeuse : le silence n’était troublé que par le souffle ténu de la climatisation et la respiration régulière de Sieglinde. Je la contemplai qui reposait dans la pénombre. Pour la troisième fois de la nuit, sa vie était en danger, mais, à présent, personne ne viendrait lui porter secours. Il me suffirait d’appuyer fermement la main sur sa jugulaire…

Cependant il lui restait peut-être une chance. À la réflexion, ce sac constituait son dernier bien, ce qui pouvait expliquer qu’elle s’y soit accrochée. Auquel cas…

Jetant la cigarette dans le recycleur, je m’emparai de la plasticomb’ et l’étendis sur la table. Je commençai par promener le détecteur sur les zones d’assemblage du vêtement. C’est au niveau de l’épaule gauche que le bourdonnement se fit entendre. Je remplis un injecteur de solvant et, l’appliquant sur la zone suspecte, entrepris de dissoudre la jointure. Bientôt la manche se détachait et je découvrais, dans l’épaisseur du collage, un cristal étincelant gros de quelques millimètres à peine.

Je serrai dans ma main la gemme scintillante et fermai les yeux. Presque aussitôt, des images se formèrent en moi, défilant derrière mes paupières closes. Le réseau fragile du cristal s’élançait de tous côtés. Soudain, il se déstructura pour prendre une forme linéaire. Un texte se matérialisa devant mes yeux : immédiatement j’identifiai les idéogrammes de l’ancienne civilisation martienne, lointains cousins des hiéroglyphes. J’étais incapable de les déchiffrer, mais l’enregistrement devait comporter une traduction. De toute façon, j’avais une idée de ce que j’allais trouver. Je me déplaçai mentalement le long de la ligne scintillante, avançant d’un quart de sa longueur. Il faut en moyenne trois fois plus de mots de notre langue pour traduire les idéogrammes martiens. Après quelques tâtonnements, je parvins à repérer le début de la traduction. Cette partie de l’enregistrement comportait un texte sonore, qui se coula dans ma tête comme un murmure.

« Par les Seigneurs de la Lumière,

Par le Néant Purificateur,

Par les Demeures qui se trouvent

Là où n’existe ni le temps, ni l’espace,

Par les Êtres de la profondeur,

Et loin des démons de la Matière,

Qui que tu sois,

Salut. »

J’ouvris la main : les images s’évanouirent et le silence retomba. Mais le cristal scintillait encore doucement dans ma paume, comme sous l’effet de pulsations internes. Je fermai les yeux avec un soupir de satisfaction : j’en savais assez sur le sujet pour avoir aussitôt reconnu les premiers mots du livre d’Olympus Mons, la cosmogonie des hérétiques martiens.

★   ★
★

La découverte de ces idéogrammes, près de trois siècles auparavant, dans les ruines d’un temple érigé au sommet du gigantesque volcan à vingt cinq mille mètres au-dessus des terres environnantes, avait eu un grand retentissement. Deux ans plus tard, l’équipe de Thor Caldersönn, appuyée par les unités transvectorielles de la Martian Computers, proposait une première version décryptée de ce testament d’une civilisation humaine non terrienne. Les algorithmes linguistiques de Kraff avaient permis d’établir une phonétisation plausible.

Au cours du siècle suivant, sur la planète rouge réchauffée par effet de serre, dotée de compensateurs de gravité et d’une atmosphère respirable, naissait le Néo-Perfectisme, une religion directement fondée sur le livre d’Olympus Mons. Cette idéologie venue du fond des temps se répandit insensiblement à la surface de Mars, où l’implantation de la Lumière Éternelle, toute-puissante sur Terre, demeurait fragile. Imprégnation d’autant plus facile que les colons terriens avaient peu à peu adopté ou redécouvert bon nombre de coutumes et de techniques de leurs lointains prédécesseurs, mieux adaptés qu’eux-mêmes aux conditions de vie martiennes.

Les trois quarts des habitants de Mars étaient maintenant Néo-Perfectistes ou sympathisants. Et depuis cinq ans, la Lumière Éternelle et l’armée terrienne s’employaient à réduire, non sans un certain succès, une dissidence qui leur portait ombrage.

À l’origine de cette guerre, la décision prise par la Lumière Éternelle – et aussitôt approuvée par les instances du gouvernement terrien – de mettre le Néo-Perfectisme en coupe réglée. Mesures vexatoires, taxes spécifiques, discrimination sociale, fichage, on n’avait rien négligé pour rendre la situation inacceptable aux habitants de la « planète hérétique ». En tant que Province Planétaire, Mars disposait, comme les satellites de Saturne et de Jupiter (les Satellites Extérieurs, comme on les appelait), d’un parlement indépendant et d’une large autonomie juridique : les élus des corporations martiennes avaient naturellement rejeté les nouvelles lois terriennes, et obtenu l’expulsion de certains responsables de la Lumière Éternelle parmi les plus vindicatifs. Malgré les tentatives de conciliation des Satellites Extérieurs, le ton était rapidement monté à l’Assemblée de Système Sol entre les représentants terriens, contrôlés par les religieux, et les Martiens soucieux de préserver une autonomie entrée dans les faits sinon dans les lois. La Terre voulut faire jouer son autorité de puissance hégémonique : la délégation martienne quitta l’Assemblée. Pendant ce temps, des émeutes bien orchestrées éclataient sur Mars : le premier prélat martien de la Lumière Éternelle devait y trouver la mort. La Terre tenait son casus belli.

Maintenant la guerre ravageait la planète rouge, et la supériorité technologique des Terriens était en passe de faire la différence. À l’exception des arsenaux thermonucléaires coconnés depuis leur mise hors-la-loi par le parlement de Système Sol, les armes les plus meurtrières se déchaînaient. Mais les implants gravitationnels, dont la désactivation aurait plongé Mars dans le chaos, étaient protégés par l’une des lois les plus fondamentales du système solaire : le Pacte G, qui stipulait que les dispositifs de terraformation ne pourraient subir aucune atteinte. En cas de conflit, leur surveillance et leur entretien étaient confiés à une faction neutre, en l’occurrence les Satellites Extérieurs. Si une parcelle de sacré demeurait encore en ce monde, elle devait être dans ce pacte, ultime garant de l’existence même des Provinces Planétaires.

Voilà en gros ce que m’avaient appris les Programmes de Formation Objective d’Alexandra.

Je remis le cristal dans sa cachette et recollai soigneusement la manche. Sieglinde ne s’apercevrait de rien. Elle revenait de loin ! Je fourrai ses affaires dans le sac, rangeai mes instruments, puis, me laissant tomber dans un fauteuil, j’allumai une nouvelle cigarette. J’avais tout lieu d’être satisfait. La partie était hasardeuse : l’immigration dans le sens Mars-Terre était réduite à néant par la législation de Sol III. Seuls transitaient clandestinement des malfaiteurs, des agitateurs politiques et des prosélytes du Néo-Perfectisme. Ces derniers portaient tous le texte du livre d’Olympus Mons sur eux. C’était un bon moyen pour les identifier. Mes recherches préliminaires étaient terminées. J’allais enfin pouvoir passer à l’action précise pour laquelle j’étais mandaté.

Il me restait trois heures avant l’aube. Je me déshabillai et me glissai sous le drap isolant, près de Sieglinde. Le lit était un peu étroit. Je sentais son corps tiède contre le mien. Sans en éprouver le moindre trouble, là non plus. Mais après tout, qu’est-ce que j’en avais à faire ?


CHAPITRE III

« Vous étiez perdu dans vos pensées, Faydit ? Dans vos souvenirs, sans doute ? Ils doivent être assez peu ordinaires, quoique moins nombreux que ceux du commun des mortels de votre âge apparent… Vous regardez la fenêtre. J’espère que vous ne songez pas à l’évasion. L’ouverture est protégée par un champ semi-statique, et cette pièce est située à plusieurs dizaines de mètres au-dessus de la piste intérieure, elle-même entourée de la première enceinte. Il y a aussi des gardes et des défenses automatiques terriblement efficaces. Et d’autres enceintes encore… Sans parler de quelques petits secrets que je n’ai pas le droit de vous révéler. N’y pensez plus, mon vieux : on ne s’évade pas de la Forteresse. C’est tout bonnement impossible, même pour un homme comme vous. Au fait, êtes-vous réellement un homme ? Vous êtes si différent… Ça ne fait rien, nous continuerons comme si vous apparteniez à l’humanité ordinaire, d’accord ? »

Le monologue compassé semble ne jamais devoir finir. Depuis quand Sherman parle-t-il ainsi ? Des heures ? Quelques minutes ? Quelques secondes ? Ce matin – était-ce bien ce matin ? – on m’a roué de coups. Pas un n’aurait pu me tuer, ni même me blesser gravement ; tous visaient des nerfs, des ganglions et des zones sensibles. Du travail de pros. Je me suis défendu avec toute la maîtrise dont je suis capable, mais j’étais à demi entravé. Quand je me suis écroulé, les tortionnaires y sont allés à coups de bottes ferrées. Je ne pouvais même pas me protéger la tête. Alors, Sherman est arrivé, les a arrêtés, et on m’a relevé pour me ramener à ma cellule. Il y avait une petite flaque de sang par terre. Mon sang.

On m’a étendu sur une couchette. Des arceaux de métal m’interdisent tout mouvement. Inutiles : je ne peux plus seulement me tenir debout. J’ai ce perpétuel goût de sang dans la bouche, et cette douleur chaque fois que j’essaie de bouger un muscle. Mais je n’ai rien de cassé, je récupérerai vite. Alors ils me rosseront de nouveau. Et puis, ils finiront par m’exécuter. À moins que…

Sherman parle toujours. Depuis combien de temps ? La question m’obsède. Ce qui me torture le plus, ce ne sont pas les coups des soldats. C’est le temps. Le temps qui s’étire démesurément ou comprime des heures en quelques secondes. Le temps qui grince comme une râpe sur mes nerfs à vif.

Sherman s’est rapproché. Il se penche sur moi, en silence pour une fois. Je ne vois que son visage. Le reste m’apparaît flou, lointain. Il a des cheveux noirs et bouclés qui lui tombent sur les épaules, un nez proéminent avec un grain de beauté sur l’arête droite. Une petite cicatrice sous la lèvre inférieure. Il est jeune. La quarantaine, sans rectification plastique ni régénération biologique. Mais il a le grade de commandant au Bureau de la Sécurité Intérieure. J’ai déjà entendu parler de lui : c’est l’un des meilleurs spécialistes terriens du contre-espionnage. Un des mieux informés sur les enfants d’Alexandra, en tout cas.

Il soupire, avec une drôle de grimace.

« Ils ne vous ont pas raté, dites donc. Une sacrée dégelée. »

Il claque des doigts, l’air irrité et il détourne la tête avec un bref soupir.

« Ne croyez pas qu’on ait organisé ce passage à tabac pour vous délier la langue. Nous disposons de moyens plus subtils et plus efficaces pour faire parler nos prisonniers. Il ne s’agissait pas non plus de vous faire payer les ennuis que vous nous avez causés. Pour cela aussi nous disposons de techniques plus raffinées. Non, voyez-vous, tout ça c’est de la propagande. Cette scène est enregistrée et archivée pour être diffusée en temps voulu dans certaines unités exposées de notre armée. Ceux qui vous ont tabassé témoigneront… Cette guerre traîne en longueur. Récemment, nous avons été rudement secoués devant Muntsag. De tels événements fragilisent le moral des hommes. Il est important de leur montrer qu’à l’arrière, les agissements subversifs sont impitoyablement réprimés. Votre “punition” correspond à ce qu’ils attendent de nous dans ce domaine. Elle ne m’attriste pas, mais je la déplore tout de même. Je suis un agent de la Sécurité, pas un bourreau. »

Il allume une cigarette (du vrai tabac, bon sang !) et la fiche entre mes lèvres tuméfiées. J’aspire une bouffée, lentement, pour ne pas réveiller la douleur dans mes côtes. Ce salopard peut bien raconter ce qu’il veut sur les motifs prétendus des tortures que j’ai endurées : il applique les méthodes classiques pour essayer de me déstabiliser, en faisant alterner les mauvais traitements et les accès de sympathie calculée.

Sherman a disparu de mon champ de vision. Je ne vois plus que le plafond d’un jaune terne, avec toujours ce flou et des irisations sur les bords. Je tourne légèrement la tête et j’étends au plus large mon angle oculaire. Sanglé dans son uniforme gris, mon ange gardien plonge son regard par la fenêtre barreaudée comme pour y chercher un horizon lointain.

« Vous avez remarqué comme la lumière est étrange ? C’est bien ce que vous observiez, tout à l’heure ? On a détecté des modifications dans le spectre d’émission solaire. Suffisamment importantes pour être décelables à l’œil nu. Il y a aussi des taches d’une étendue tout à fait exceptionnelle. Leur activité gêne beaucoup nos communications radio. Vous savez ce que l’on prétend ? Certains – des superstitieux – disent que ce sont les Autres. Les Autres. Ceux de Muntsag. Même les autochtones les appellent comme ça. Vous croyez qu’ils peuvent faire des choses pareilles ? »

Je reste silencieux. La cigarette a glissé de mes lèvres. Sherman pivote brusquement vers moi. Son expression s’est durcie. Ses yeux ne sont plus que deux fentes minuscules.

« Moi, je le crois. Et ça ne me plaît pas du tout. »

En quelques enjambées, il franchit la distance qui nous sépare. Il est à nouveau penché sur moi. Ses mains s’appuient sur le bord de la couchette.

« J’ai beaucoup parlé aujourd’hui, Faydit. Je voulais que vous me connaissiez mieux. Nous serons appelés à nous rencontrer souvent et à collaborer. Une prochaine fois, c’est moi qui vous écouterai. »

Malgré mes lèvres fendues et le sang qui se remet à couler, je parviens à articuler :

« N’y comptez pas trop, quand même. »

Il a un sourire presque amical.

« Vous parlerez, Faydit. Je sais que vous avez plus d’un tour dans votre sac. J’ai vu les résultats de vos examens médicaux. Vous avez eu une mère… particulière. Et je suis sûr que nous sommes encore passés à côté de bien des choses. Mais vous parlerez, je peux vous l’assurer. J’emploie les meilleurs experts en narcose de tout le système solaire, et je compte bien utiliser leurs talents… Vous ne dites plus rien. Cet entretien vous fatigue. Dans l’état où vous êtes… C’est ma faute, je vais vous faire ramener dans votre cellule. Je donnerai aussi des ordres pour qu’on vous prodigue les soins nécessaires. Je vous veux en meilleure forme, la prochaine fois. »

Il glisse son paquet de cigarettes dans la poche de mon blouson maculé de taches noires. Le soleil se couvre de taches, lui aussi ; ça inquiète Sherman et bien d’autres, je suppose. Moi, je n’ai plus d’inquiétude à me faire. Il ne me reste qu’un espoir. Mais, quelle que soit l’alternative, mon destin est tracé.

« Voyez-vous, Faydit, certains théoriciens des siècles passés ont dénoncé le danger que courait tout système politique en créant des martyrs susceptibles d’être pris pour héros par les générations suivantes. »

Sherman secoue la tête. Il me fixe sans me voir vraiment.

« Leur raisonnement n’avait pas de valeur générale. La dernière guerre terrienne a laissé une situation sans précédent : un fossé profond s’est ouvert entre les masses populaires qui ne peuvent plus prétendre à rien et n’ont accès qu’à des miettes d’applications techniques, et les échelons dirigeants politiques, religieux et militaires qui disposent désormais d’un arsenal technologique de plus en plus puissant et sophistiqué. Le contexte n’a jamais été aussi favorable à une mobilisation des ressources pour le développement de nos armes. Vous comprendrez que, de fait, nous pouvons créer autant de martyrs qu’il le faudra. »

Il se garde bien de préciser que la guerre dont il parle a aussi propulsé la Lumière Éternelle au sommet du pouvoir : les politiques sont à sa botte, elle contrôle tous les rouages décisionnels sur Terre et elle est bien implantée sur les Satellites Extérieurs. Seule Mars lui résiste encore – pour combien de temps ? Et surtout, la mainmise technologique est plus spécifique encore que ne le dit Sherman : elle est l’apanage presque exclusif des religieux qui l’utilisent pour étendre leur pouvoir sur le système solaire. Et ça, je suppose que ça ne plaît pas beaucoup à mon geôlier…

Les gardes sont là. Je n’ai pas entendu Sherman les appeler. Je ne les ai même pas vus arriver. On pousse ma couchette sur son coussin anti-g le long des couloirs interminables et lisses, où les portes blindées s’ouvrent et se referment avec des résonances venues du centre du monde.

★   ★
★

Je suis seul dans ma cellule. Les murs, le plafond et le sol sont d’un vert uniforme, maussade. Le globe lumineux qui dispense un perpétuel crépuscule jaunâtre ne s’éteint jamais.

Mes entraves sont défaites, mais je n’ai pas la force de me traîner jusqu’à la cuvette. Quelqu’un viendra, peut-être. Mais non, personne ne vient jamais. J’urine sur la couchette.

Lentement, mon bras se replie pour extraire de ma poche le cadeau de Sherman. Avec la même économie de mouvements, je porte une cigarette jusqu’à mes lèvres et applique la paroi pyrophorique du paquet contre le cylindre de tabac, dont l’extrémité s’embrase aussitôt.

En fumant, l’esprit dans le vague, j’essaie d’oublier la douleur. Je ne peux réfléchir ni aux propos de Sherman, ni à ces étranges phénomènes solaires, ni aux épreuves qui m’attendent. Rien qu’aux journées vécues dans ce passé qui m’apparaît déjà si lointain.
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CHAPITRE IV

Le lendemain matin, Sieglinde offrait un spectacle désolant : son œil gauche était complètement fermé et l’enflure de son visage s’était encore accrue, tendant la peau et déformant jusqu’à la partie intacte. Pour le reste, elle ne pouvait bouger un membre, tant elle était courbaturée. Je dus la porter jusqu’à la salle de bains. J’aurais cru sa figure incapable de la moindre expression, mais, lorsqu’elle s’aperçut dans la glace, elle eut une mine si déconfite que j’eus du mal à cacher mon amusement. J’essayai de la réconforter :

« Ça passera vite. Dans quelques jours, tu croiras avoir rêvé. »

Cauchemardé aurait été plus juste. Elle ne sembla pas convaincue et retomba dans son mutisme agaçant…

J’allais avoir une journée chargée. Je me hâtai de la laver, de la soigner, et je la remis au lit après lui avoir ouvert quelques mini-packs alimentaires achetés au marché noir. Elle devrait manger froid, bien entendu : la moindre odeur de nourriture chaude nous aurait trahis.

« On verra à trouver mieux pour ce soir, lui dis-je. En attendant, tu as là une console multimédia, si tu veux te changer les idées. Un peu d’action, peut-être ?…»

Elle m’observait en silence, le regard vide, insensible à mon ironie lourdaude. Je haussai les épaules avant de changer de ton.

« Bon. Je vais devoir m’absenter un bon moment. Je te préviens tout de suite : il n’y a qu’une manière de sortir de cette chambre, par la porte. Et il n’y a qu’une clef qui l’ouvre : celle que j’ai sur moi. Alors, si la moindre envie de filer te venait, maintenant ou plus tard, laisse tomber tout de suite. À bon entendeur… »

Je retournai dans la salle de bains où je m’appliquai à modifier ma physionomie par quelques soins cosmétiques et injections sous-cutanées de tenseurs faciaux. Lorsque je ressortis, mon visage était identique à celui du cliché holo de la nouvelle carte d’identification que j’avais sortie de ma réserve d’urgence.

Je quittai l’appartement après avoir enfermé la Martienne à double tour et désactivé toute possibilité de communication avec l’extérieur. Afin de vaquer au plus tôt à mes affaires, je résolus de me passer de petit déjeuner.

En bas, les rues voisines grouillaient déjà de la foule matinale.

Sur le quai du métro aérien, j’entrai dans une cabine du réseau visiophonique public. Lorsque je composai mon numéro, l’écran demeura gris : seule la liaison audio fut activée. Je dus encore annoncer un code, avant d’entendre enfin l’égrènement monocorde d’une voix de synthèse :

« État d’avancement ?

— Atropos 1 terminé. Atropos 2 en cours. »

La communication fut aussitôt coupée.

Je grimpai ensuite dans le premier convoi en direction de l’Anneau Intérieur, où se trouve le cœur financier de la mégalopole. Je devais d’abord accéder aux terminaux du Crédit Planétaire pour me procurer quelques liasses de billets frais.

Tandis que le métro aérien m’emportait vers le Complexe Administratif de Sol III – un ensemble d’immeubles rutilants récemment édifiés dans les quartiers favorisés –, le crachin qui poissait les vitres du wagon se déchira quelques instants pour laisser passer un pâle rayon de soleil. Il y eut des mouvements autour de moi : des visages se pressaient contre les hublots, on se tordait le cou pour ne rien perdre du miracle. J’aperçus alors, plantée au centre exact de l’Anneau Intérieur, la gigantesque tour d’acier du siège suprême de la Lumière Éternelle. Le sommet, érigé à près de deux mille mètres au-dessus des immeubles environnants grâce à la technologie anti-g, flamboyait sous cet éclairage insolite et projetait un reflet spectral sur les brumes de la ville. Une multitude d’engins volants pareils à des insectes aimantés scintillait et tourbillonnait autour de la flèche de métal.

Bientôt, un nouveau nuage de pluie nous dérobait le spectacle.

★   ★
★

J’avais deux ou trois adresses sûres pour les petits travaux que je voulais effectuer, mais la prudence était de rigueur. L’extermination d’une de leurs patrouilles avait dû mettre les Blacks sur les dents. Ce genre d’incident devenait de plus en plus fréquent. On pouvait s’attendre, un de ces jours, à une répression sauvage. J’espérais avoir quitté la Terre d’ici là.

Ma première transaction fut on ne peut plus régulière. Je fis la queue deux heures durant aux guichets de la Martian Placers. Avec l’avance de l’armée terrienne sur la planète rouge, des terrains toujours plus vastes étaient mis en vente et ouverts à la colonisation.

L’économie martienne avait démarré avec l’exploitation des ressources minières. Mais paradoxalement, la prospérité de la planète rouge s’affirma après la terraformation et la découverte d’immenses étendues d’un lœss très riche fortement chargé en argiles, en carbonates et en sulfates. Une importante technoagriculture se développa dans ces régions, qui couvraient près de la moitié du sol martien. La culture du shawak, substitut du bois, très recherché pour ses propriétés physiques aussi bien qu’esthétiques, marqua le début de cette activité. Par la suite, ce furent surtout les technoplantes qui firent l’objet de cultures intensives d’autant plus rentables qu’elles étaient le fait d’une population réduite. On récoltait sur ces espèces mutantes issues du génie génétique les micro-composants des systèmes cybernétiques, organiques ou hybrides.

Les habitants de la Terre surpeuplée et surindustrialisée accueillaient avidement le matraquage de la propagande coloniale du gouvernement. Ceux qui avaient les moyens de s’offrir le voyage et un bout de terrain étaient tentés d’aller refaire leur vie dans les grands espaces, après avoir reçu une formation sommaire en génie agricole. D’autres préféraient acquérir, en fermage, des parcelles dans des fermes gouvernementales. Les plus démunis s’y engageaient comme technos de base.

Cette politique répondait à un double objectif. Les débouchés étaient excellents : les produits martiens étaient très prisés sur la Terre, et surtout dans le MACOMSAT, le Marché Commun des Satellites Extérieurs. Les microcomposants organiques étaient de première qualité grâce aux souches soigneusement sélectionnées que les Martiens avaient mises au point et affinées au fil des générations. Par ailleurs – et c’était là le véritable motif stratégique –, le gouvernement terrien visait, par le biais de cette immigration, à une occupation systématique du sol martien, au fur et à mesure que progressait la conquête.

« Vous roupillez ou quoi ? »

J’étais arrivé au guichet. Vautré dans un fauteuil à sus-tension ergonomique, un fonctionnaire hargneux me lorgnait par-dessus son terminal. Rien de surprenant. En supprimant les interfaces hyper-robotisées pour les remplacer par une main-d’œuvre humaine sous-payée, la « grande révolution sociale », amorcée depuis plus de trois décennies, avait déversé sur le terrain toute une population peu motivée et mal adaptée à sa tâche. Le résultat se trouvait devant moi. Du même coup, cette réforme avait limité l’accès des masses aux technologies les plus avancées.

« Je veux une parcelle. Sur Mars.

— Tu m’étonnes. »

Bien à l’abri derrière un champ semi-statique nimbé d’une légère buée (la clim’ fonctionnait mal et la foule lassée dans la salle dégageait une chaleur moite), remployé désigna la file qui s’allongeait derrière moi.

« Eux aussi, ils en veulent une. Ils sont tous là pour ça, figurez-vous. Bon, voyons ce qui reste. »

Il tripota la membrane sensible de son terminal. Une projection déployée de la surface martienne se matérialisa derrière lui. Un point scintillant m’indiquait l’endroit proposé.

« Un bon terrain dans une exploitation gouvernementale de Syrtis Major, ça vous va ? C’est une région loessique réputée. Forte concentration d’argile. Le système d’irrigation est déjà en place. Les habitations aussi. Logements individuels pour les couples légaux, communautaires pour les célibataires. Bouffe à la cantine. Écoulement des produits assuré.

— Non. Je veux un terrain individuel.

— Vous avez tort. Un tas de types en demandent et finissent par le regretter. Si j’ai un conseil à vous donner, c’est d’entrer dans une technoferme du gouvernement, au moins pour le début. Ça vous laisse le temps de voir venir et vous pouvez acquérir une bonne formation. Ça vous sera utile. Vous n’avez pas l’air…

— Ne vous occupez pas de mon air. »

Je détaillai la carte qui flottait devant moi. Les zones proposées à la colonisation y figuraient en bleu pâle. Rapidement, je repérai la région qui m’intéressait – une plaine de deux mille kilomètres de long dominée par l’alignement de trois immenses massifs volcaniques – et, m’emparant d’un pointeur qui traînait, je désignai sans hésiter le secteur sud de la vaste étendue.

« Je veux un terrain individuel à cet endroit, et pas ailleurs. »

Il ouvrit des yeux effarés.

« Tharsis Planum ? Mais c’est presque le front ! À peine deux cents kilomètres derrière les lignes terriennes. »

Il se donnait de grands airs en prononçant « planoum », comme l’élite terrienne et les Martiens eux-mêmes. Le Terrien de base aurait dit « planome » pour désigner une haute plaine ou un plateau de Mars.

« Si les Martiens de Muntsag font une descente, vous risquez de gros pépins », continua l’employé.

Il commençait à me piler pour de bon.

« Les terrains sont moins chers dans ce coin-là. Et puis, c’est une zone ouverte à l’immigration, oui ou non ?

— Bon, bon. Après tout, c’est vous qui y vivrez, pas moi. Quelle superficie ? »

Le sous-fifre martyrisa rageusement la membrane.

« Putains de déserteurs… » maugréa-t-il.

C’est comme ça que les Terriens sédentaires surnomment les émigrants.

★   ★
★

Les faux papiers n’existent pas dans les régimes totalitaires technocratiques. On peut tromper un Black par un badge d’identification bien imité, mais son lecteur, lui, ne s’y laissera pas prendre. Les points de contrôle informatique non plus. Le seul moyen de se tirer d’affaire, c’est de s’adresser à un fonctionnaire gouvernemental peu scrupuleux qui ait accès aux fichiers d’identification. Il vous délivrera, moyennant une petite fortune, des papiers plus vrais que les vrais. J’avais une bonne adresse au Complexe Administratif : un type cher, mais sûr. Que j’aie besoin de documents d’identité pour une amie à moi n’était pas pour l’étonner. Il y avait des années qu’il s’engraissait de ce genre de trafic. Il filtra soigneusement les lignes et enclencha un système anti-écoute avant d’entreprendre quoi que ce soit.

« Son nom ?

— Sieglinde Faydit. »

Il haussa les sourcils et me jeta un regard en-dessous.

« Vous voulez la faire passer pour votre légale ? Négatif, c’est trop risqué. J’ai accès aux bases des données du gouvernement, pas à celles de la Lumière Éternelle.

— Les Blacks non plus.

— Peut-être, mais en cas de contrôle approfondi, ils peuvent demander une confrontation des fichiers. Contentez-vous d’une attestation d’appartenance. »

En un sens, il avait raison, mais si les Blacks recherchaient un homme et sa prol, faire passer Sieglinde pour ma femme mettait une chance supplémentaire de notre côté. En plus, les couples légaux (dont l’union était dûment agréée par la Lumière Éternelle) bénéficiaient d’un avantage : le service d’émigration n’exigeait d’eux qu’un seul dossier.

« Je ferai attention où je mettrai les pieds. Je suis prêt à payer une rallonge. »

Il réfléchit un instant, puis, avec un demi-sourire :

« Vous allez la sentir passer. Bon, donnez-moi le signalement. Il me faut aussi trois clichés holos réglementaires, les empreintes rétiniennes et une copie du code génétique. »

Sieglinde n’était pas dans l’état idéal pour les clichés. Il faudrait les remanier.

« J’apporterai ça dès demain. Préparez les fichiers en attendant. »

★   ★
★

Dernière étape : le Service de l’Émigration. Une nouvelle fois, ascenseurs et trottoirs roulants m’entraînèrent dans les profondeurs de l’immense complexe où le système d’aération grondait continûment comme une menace sourde. Là non plus, pas question de passer par la filière officielle. Les formalités étaient beaucoup trop longues et les examens médicaux m’auraient fortement contrarié. J’avais calculé que Sieglinde pourrait être sur pied en deux ou trois jours, moyennant les soins intensifs que je lui prodiguais. Un astronef de ligne prenait le départ peu de temps après.

« Un dossier d’émigration pour deux personnes ? Et tout ça en moins d’une semaine ? Vous êtes dingue. C’est impossible ! La plupart des fichiers pour cette période sont en fin de traitement. En introduire un dans la filière maintenant, ça me mouille trop. Surtout que vous voulez un bon indice de priorité, hein ?

— Comme vous dites. »

C’était le seul moyen pour que le dossier circule vite et ne soit pas épluché trop minutieusement.

« Il vous faudra attendre. Le prochain départ a lieu dans un mois. Là, aucun problème. Il y a des risques que je ne prends pas. »

Celui-là n’était pas un franc-tireur. Rien à obtenir de lui par les moyens ordinaires, mais je connaissais ses véritables employeurs. Je fis un signe rapide de la main gauche. Il eut un mouvement imperceptible des épaules et cilla en manière d’assentiment. Sa voix était plus sourde lorsqu’il poursuivit :

« Installez-vous devant un terminal et complétez les fichiers. Je les transmettrai tout de suite avec un codage prioritaire, mais ça ne sera quand même pas du tout cuit. »

Il soupira.

« Bon, vous allez devoir payer les droits d’inscription et le prix du voyage. Plus une petite commission. Moi, je ne prélève rien, mais le bureau des expéditions se réserve un pourcentage pour les dossiers tardifs. Avec un peu de chance, vous serez au départ dans une semaine. »

Mes démarches terminées, je sortis à pied du Complexe Administratif. Malgré la pluie qui s’obstinait, j’avais besoin de déambuler dans les rues. Mes semelles chuintaient sur le trottoir rendu gluant par une émulsion aqueuse de rejets chimiques, déposée par l’averse, mais je n’en éprouvais aucun dégoût. En fait, j’étais plein d’une sourde excitation : après un an de préparation et d’entraînement, je venais enfin d’entrer dans le cœur de l’action.

La nuit tombait lorsque je pénétrai dans un restaurant où je pris mon premier repas de la journée. Ensuite, il ne me resterait plus qu’à me procurer au marché noir de la nourriture pour ma protégée, avant de rentrer.

★   ★
★

Sieglinde se montrait extrêmement réservée et parlait peu. Malgré la promiscuité, nos relations n’avançaient guère. Ça semblait l’inquiéter : elle croyait manifestement que je l’avais achetée pour ma « consommation personnelle », mais elle ne se risquait pas à poser des questions.

Au bout de deux jours, nous eûmes une explication orageuse.

Notre signalement avait dû être diffusé un peu partout. J’étais à l’abri de ce côté-là, mais les cheveux de Sieglinde constituaient un signe distinctif un peu trop voyant. J’avais dans l’idée de les lui couper, tout en sachant que je n’y parviendrais sans doute pas. De fait, l’annonce de mes intentions eut un effet immédiat. Sieglinde bondit comme une tigresse, les yeux étincelants de colère. Je vis ses muscles se durcir pour la bagarre, mais elle n’était pas encore bien solide et dut s’appuyer contre le mur.

« Essaie, cracha-t-elle. Essaie seulement ! »

Un instant plus tard, elle se retrouvait plaquée au sol, impuissante.

« Et alors ? » dis-je.

La rage lui tordait la bouche.

« Espèce de salaud ! Tu te crois le plus fort, mais si tu touches à mes cheveux, je me tuerai ! Tu entends ? Je te jure que je me tuerai ! »

Je la libérai. Elle aurait été capable de le faire. Les Martiens sont comme ça. La longueur des cheveux est indissociable de la condition aristocratique sur la planète rouge. N’importe quel hobereau de là-bas vous dira qu’il préfère se faire châtrer plutôt que de renoncer à sa tignasse.

Sieglinde se releva et s’assit sur le bord du lit. Nous arrivâmes finalement à un compromis : elle se teindrait les cheveux en noir et les natterait pour les dissimuler sous ses vêtements. C’était loin de me satisfaire, mais il était clair que je n’obtiendrais rien de plus.

Je l’avais cuisinée, les jours précédents. Elle avait fini par admettre avec pas mal de réticence qu’elle était bien martienne, mais n’avait rien lâché sur le Néo-Perfectisme. Elle appartenait à une famille de petite noblesse de Mangala Vallis, les Perella.

En majorité constituée des descendants des premiers colons de la planète rouge, la « Vieille Aristocratie Martienne » s’était formée par osmose sous l’influence immédiate du Néo-Perfectisme et celle, indirecte, des lointains prédécesseurs des pionniers. Dans la pratique cependant, le système martien n’avait rien de féodal. Les consuls des corporations qui se retrouvaient au Parlement étaient élus de manière démocratique. Ils désignaient eux-mêmes les membres du Haut Conseil Capitulaire qui assurait le gouvernement. Par contre, l’aristocratie participait à l’organisation de la puissance militaire et se trouvait investie de pouvoirs exceptionnels en cas de conflit. En théorie, et ce malgré une large autonomie, le statut de Province Planétaire inféodait Mars aux décisions du gouvernement terrien pour tout ce qui touchait aux affaires stratégiques et aux axes juridiques majeurs. En réalité, la volonté d’indépendance de la planète rouge, qui s’était peu à peu coupée de ses racines au fur et à mesure qu’elle s’immergeait dans les coutumes de l’ancienne civilisation, n’avait fait que croître au fil des années, précisément sous l’influence des Vieux Aristocrates.

Je m’étais bien gardé de parler à Sieglinde du cristal découvert dans ses vêtements. De son côté, elle ne s’était jamais étonnée devant moi de mes facultés un peu particulières. Nous formions un couple assez peu banal. Estimant qu’il était temps de la mettre au courant, je lui annonçai ma décision de m’établir sur sa planète natale.

« Si je t’ai tirée de ce fight-market, c’est que je savais que tu étais martienne. J’ai besoin de quelqu’un qui connaisse bien la planète. Je n’ai aucune intention réelle de me lancer dans la technoculture. J’ai un projet un peu moins… légal. »

— Je ne veux pas retourner sur Mars.

— C’est pourtant ce que tu feras. Parce que je l’ai décidé. »

Elle s’anima brusquement, devint véhémente.

« Écoute-moi, Jaufré Faydit. Tu ne comprends pas. Je te suis reconnaissante de m’avoir sauvé la vie et je voudrais t’aider. Mais je ne peux pas retourner là-bas. Je te l’ai déjà dit, j’y suis recherchée. J’ai eu des ennuis avec la justice de l’Occupation. »

Elle mentait mal, mais je feignis d’entrer dans son jeu.

« Eh bien, maintenant, tu es aussi recherchée sur Terre.

— Il y a davantage de monde. On peut mieux s’y cacher.

— Il y a aussi davantage de Blacks, et on ne peut pas s’y cacher sans argent ni papiers. Sans mon intermédiaire, tu ne peux rien obtenir. »

Elle restait immobile, les cuisses serrées, les mains nouées sur les genoux, une expression douloureuse sur le visage.

« Je t’en prie… Essaie de te mettre à ma place. Je peux te raconter mon histoire si tu veux.

— Ne te fatigue pas, va. Voyons plutôt les choses sous un autre angle. Je me suis donné un mal fou pour sauver ta peau. Je m’en donne encore pour que tu aies une chance de rester en vie. J’ai droit à une contrepartie, non ? Voici ce que je te propose : tu vas m’accompagner sur Mars et rester avec moi tout le temps que ta présence me sera nécessaire. Ça ne devrait pas excéder la durée d’une année terrestre. Dès que je n’aurai plus besoin de toi, tu seras libre et je te fournirai, en plus, des papiers terriens en bonne et due forme, un billet Mars-Terre sur un astronef de ligne, et suffisamment de fric pour tenir le coup un bon moment. J’appelle ça un marché honnête. Ce n’est pas pour te forcer la main, mais c’est à prendre ou à laisser. Dehors, tu as le choix entre les fight-markets – mais là, tu as déjà donné – et les Blacks. On ne t’a jamais raconté les traitements qu’ils réservent à leurs prisonniers – et surtout à leurs prisonnières ? »

Elle eut un sourire amer.

« Si. Plusieurs fois. »

J’espérais qu’elle ne serait pas assez folle pour essayer de me quitter, mais, avec ces prosélytes, on ne pouvait rien prévoir. La plupart d’entre eux étaient des fanatiques qui se lançaient dans des expéditions mal préparées, sans souci de ce qui pouvait les attendre. Ils pensaient se débrouiller une fois à destination, mais c’était la Terre qui avait le monopole des transports interplanétaires et les équipages des compagnies de fret s’empressaient de dépouiller les clandestins embarqués sur leurs cargos. Lorsqu’ils se retrouvaient sur le pavé terrien, sans ressources, sans protection, sans possibilité matérielle de communiquer avec leur monde d’origine, ils étaient une proie facile pour les Blacks, quand ce n’était pas la société elle-même qui se chargeait de les éliminer. Ces pitoyables tentatives de noyautage n’inquiétaient guère la Lumière Éternelle. Ce n’était que le soubresaut désespéré d’un monde écrasé par une guerre perdue.

Je prenais donc un risque en mettant le marché entre les mains de Sieglinde. Mais par ailleurs, j’avais absolument besoin de sa collaboration. Il était hors de question que je passe mon temps à la surveiller. De plus, on était en droit d’espérer que les quelques expériences qu’elle avait vécues sur Terre lui avaient mis du plomb dans la cervelle.

« Un an, Jaufré… Bien des choses seront finies dans un an.

— D’autres finiront plus rapidement encore si tu refuses mon offre. »

Malgré la bonne régulation thermique de ma chambre, elle frissonnait. Elle serra les bras autour de ses épaules et parla d’une voix lente et lasse.

« Tu sais bien que je n’ai pas vraiment le choix. D’ailleurs tu m’as sauvée, et ce genre de dette est sacrée dans la Vieille Aristocratie Martienne. »

Ça, je le savais et c’est bien là-dessus que reposait une partie de mon plan.

« J’ai ta parole ?

— Tu l’as », souffla-t-elle.

Elle se renversa sur le lit, la face contre le mur. Évidemment, je comprenais sa réaction : j’avais interrompu la mission sacrée qu’elle s’était fixée. Mais avant que j’aie atteint mon but, elle en verrait de bien plus dures. Je décidai de jouer la carte du sentiment : d’un geste rapide, comme furtif, je lui caressai les cheveux. Aussitôt elle tourna vivement la tête et elle me fixa dans les yeux, farouchement.

« Qui es-tu, Jaufré ? Qui es-tu vraiment ? »

Je soutins son regard.

« Unités Spéciales de l’armée terrienne, Section des Cyborgs. J’ai eu des ennuis en 64 pour désobéissance, quand il a fallu réprimer les émeutes en Afrique Centrale. Deux ans de forteresse, et puis la mise à pied. Pas fiable. On a désactivé mes prothèses : j’étais devenu un infirme. J’ai survécu comme j’ai pu dans l’Anneau Extérieur, mais les gens comme moi intéressent le Milieu. J’ai eu droit à une réactivation clandestine, moyennant un emploi d’exécuteur… Et puis ça c’est gâté, une fois de plus. Il faut que je change d’air. Moi aussi je suis recherché… Par un tas de gens. »

Elle se redressa et s’assit à mon côté sur le lit.

« Que me faudra-t-il faire ? demanda-t-elle d’un air qui se voulait dégagé.

— Tu appartiens à la noblesse martienne. Ça veut dire que tu as vécu dans les monts Tharsis. Le terrain que j’ai acheté est sur le planum, juste en dessous.

— C’est une chaîne immense dominée par trois anciens volcans à bouclier. Un véritable labyrinthe de la dimension d’un continent terrien, que personne ne peut prétendre connaître complètement. Il faut y être allé pour le savoir.

— Mais toi, tu saurais t’y orienter. Y circuler facilement. C’est là-bas que tu as subi l’Épreuve, non ? »

Sieglinde hocha la tête.

Au sortir de l’adolescence, chaque héritier de l’aristocratie martienne était abandonné seul pour trois mois dans les monts Tharsis. Il devait y survivre, mais ce n’était pas le plus difficile. Le véritable but de l’Épreuve était surtout de trouver son miroir mental, de se rencontrer soi-même. C’est à ce seul prix qu’on pouvait être jugé digne d’appartenir à la Vieille Aristocratie. Tous n’étaient pas élus.

« Et toi ? Tu as réussi ? Tu t’es… rencontrée ? »

Elle détourna le regard.

« Oui… C’est juste après que j’ai décidé de partir pour la Terre. »

Nous demeurâmes un instant silencieux avant qu’elle ne risque la question délicate.

« Que comptes-tu faire là-bas ? »

Je marquai une longue hésitation avant de lui en dire plus.

« Un… objet m’attend dans les Monts Tharsis, quelque chose qui me mettra à l’abri pour le reste de mes jours et qui me permettra de tenir la promesse que je t’ai faite. Je n’ai pas sa position exacte, juste des points de repère. Pour retrouver la chose, j’ai besoin de quelqu’un qui connaisse le terrain.

— De quoi s’agit-il ? »

Je lui adressai un large sourire et lui tapotai le genou.

« Ça, ma belle, c’est mon petit secret. »

★   ★
★

Le jour du départ approchait. Nous étions en possession de nos cartes d’identification, autorisations d’émigration et jetons d’embarquement pour Mars. Pour les clichés holographiques, il avait fallu effacer les quelques bleus qui marquaient encore le visage de Sieglinde. Elle ne fit aucun commentaire quand elle vit le nom porté sur sa carte. Je suppose qu’elle n’en tira que les conclusions qui s’imposaient.

Je rentrai, un soir, les bras chargés de paquets. J’avais acheté à l’intention de Sieglinde quelques vêtements commodes pour le voyage que nous allions entreprendre, mais plus élégants que son éternelle plasticomb’. J’avais même agrémenté le tout de quelques bijoux. Je n’essayais pas de lui faire du charme : pour moi, cette gyne n’était qu’un moyen d’arriver à mes fins. En tout cas, c’est ce que je pensais. Après tout, nous allions voyager vers Mars en classe moyenne, ce qui supposait un certain standing. Et puis, dans mon esprit, c’était une façon habile d’amener ma Martienne dans la voie que je nous avais tracée.

Elle déballa mes cadeaux sans déplaisir, mais sans empressement, avec un demi-sourire qui me fit douter du succès de ma ruse. J’aurais dû comprendre à maints indices que mon appréciation du caractère de Sieglinde était sensiblement éloignée de la réalité. Cloîtrée dans mon minuscule appartement depuis près d’une semaine, elle n’avait pas touché aux enregistrements qui auraient pu la distraire. Pourtant, elle ne se plaignait jamais de s’ennuyer, ce qui laissait supposer une certaine richesse intérieure.

Elle essaya, les unes après les autres, les tenues que je lui avais apportées, exhibant au passage ce corps magnifique auquel je n’avais pas goûté. Elle choisit pour la soirée une tunique verte serrée à la taille par une ceinture métallique, des chausses assorties et des bottes en synthétique souple. Elle fixa au-dessus de son sein gauche une broche en forme de S incrustée de quartz lunaire à l’éclat bleuté.

J’aurais bien aimé l’emmener dîner à l’extérieur, mais ç’eût été prendre des risques inutiles. Elle se résigna sans difficulté aux conserves froides, que nous partageâmes comme d’habitude. La conversation, au cours de nos repas, était généralement morne, mais ce soir-là, Sieglinde se montra plus enjouée et me parla de sa planète natale, sans toutefois se hasarder à trop de confidences. Je me sentais vaguement mal à l’aise. J’avais l’intuition de ce qui allait suivre et en éprouvais inexplicablement une crainte sourde.

Après le repas, elle se déshabilla et s’allongea sur le lit afin que je puisse la soigner, comme chaque soir. Les contusions avaient disparu, mais son genou nécessitait encore quelques soins auxquels je me consacrai.

J’allais me relever après avoir remis en place la bande de plastex, lorsque Sieglinde me saisit la main et, la faisant glisser sur la peau douce de sa cuisse, l’amena jusqu’à son cache-sexe, où elle l’abandonna.

Je me redressai en retirant ma main, mais j’étais incapable de détacher mon regard de ce corps pâle baigné de cheveux noirs. Sieglinde m’observait, les yeux mi-clos, la bouche entrouverte dans un sourire. Ses mains descendirent le long de son corps pour faire glisser le cache-sexe qu’elle laissa tomber à côté du lit.

Je ne bougeai pas. Le sang cognait à mes oreilles. Sa main droite se posa sur son bas-ventre, et elle commença à se caresser en faisant onduler ses hanches, haletante. Je me déshabillai en vitesse avant de m’étendre sur elle. Elle referma les bras sur mes épaules et ses mains glissèrent jusqu’à mes reins. Ma langue parcourut l’aréole de ses seins dont la pointe se durcit dans ma bouche. Sieglinde eut un gémissement sourd. Le ventre creusé par l’attente, elle insinua une main entre nos deux corps et la poussa jusqu’à mon sexe. Un éclair de surprise passa dans ses yeux, puis ses doigts s’activèrent. Mais son excitation avait décru.

Écartant fermement la main qui me caressait, je me laissai couler lentement le long de son corps, la bouche collée à sa chair blanche. Sur sa toison discrètement parfumée, je retrouvais l’odeur des rochers tiédis au soleil. Sieglinde écarta les cuisses. Je sentis ses mains se poser sur mes cheveux et presser mon visage contre son pubis. J’insinuai la langue entre les lèvres de son sexe. Sa vulve avait une saveur douceâtre.

Toute vibrante d’une excitation nouvelle, Sieglinde poussait des soupirs étouffés, de plus en plus saccadés. Brusquement son corps se cabra et elle jouit avec une série de petits cris aigus. Elle demeura un instant ainsi tendue, puis retomba, pantelante.

Lorsque sa respiration se fut apaisée, elle voulut à tout prix me rendre la pareille. Sans le moindre résultat. À genoux sur le lit, elle me considérait en silence. Je ne lisais que de la pitié dans ses yeux. J’aurais mieux aimé y trouver de la haine.

Je me levai avec irritation : jamais je n’avais rencontré de telles difficultés avec mes sœurs, sur le Site, ni avec les prostituées de la Basse Ville… Je ne suis pas un naïf : j’étais entré avec elle dans une relation plus complexe que celles dont j’étais coutumier. Et ça ne me plaisait pas du tout : d’habitude, j’évite de mélanger le travail et les loisirs.

Je me rhabillai en silence, la bouclai dans l’appartement et me hâtai vers les quartiers de plaisirs.


CHAPITRE V

Les files d’attente s’allongeaient interminablement dans le matin maussade. Un crachin sale et glacé tombait inexorablement depuis l’aube. Un jour terne éclairait le troupeau des émigrants massés devant l’entrée de l’astroport.

Nous étions arrivés tôt, mais l’immense esplanade grouillait déjà comme une fourmilière. Nous avions dû attendre une bonne heure avant de voir débuter le contrôle d’entrée. Sieglinde serrait le capuchon de son manteau autour de son visage. Des traînées de suie, apportées par la brume, maculaient nos vêtements. Dans la grisaille, au-delà des bâtiments de ceinture lourdement fortifiés, on apercevait la flèche étincelante de la tour de contrôle et les lignes sombres des navettes prévues pour nous conduire à l’astronef qui gravitait en orbite. Nous progressions centimètre par centimètre, traînant les maigres bagages que tolérait le règlement de la Transmartienne. Nous avions avalé un solide repas le matin, en prévision de la rude journée qui nous attendait. Pour aller manger, nous aurions dû quitter la file à tour de rôle et je n’avais pas encore une entière confiance en Sieglinde.

Notre tour arriva vers midi. Les Blacks, armés jusqu’aux dents, pullulaient aux sas d’entrée. L’astroport constituait une cible bien trop tentante pour le terrorisme.

Sieglinde passa la première. Cela me laisserait peut-être la possibilité de filer si les choses tournaient mal pour elle ; mais avec tous les Blacks qui se trouvaient là et la foule qui se pressait derrière moi, j’aurais bien peu de chances de m’en tirer.

Le premier point de contrôle était purement informatique. Une machine scintillante passa au crible nos papiers et vérifia notre signalement et nos différents identificateurs digitaux, rétiniens et génétiques. Je possède quelques combines pour éviter la lecture de mon code réel : sur mes mains, les zones de prélèvement, isolées du reste de mon organisme, sont programmables et produisent des cellules dont l’ADN est tout à fait normal et conforme à celui de ma carte d’identification. Mes glandes salivaires peuvent de la même manière présenter des échantillons organiques propres à déjouer tous les contrôles.

Pour Sieglinde, dont des prélèvements de sang, de peau et de salive avaient dû être effectués dans la salle du fight market et au restaurant où les Blacks nous avaient coincés, il avait fallu recourir à d’autres subterfuges. J’avais commencé par lui vaporiser sur tout le corps une couche isolante indécelable destinée à contenir ses propres déchets cellulaires. Ensuite, je l’avais recouverte d’une fine pellicule de matériau biologique de synthèse et j’avais implanté sous ses mains de minuscules capacités sanguines. L’ensemble fournirait des échantillons accordés aux données de son ident. Les contrôles de salive, jugés peu fiables, sont rares en routine. En cas de vérification approfondie, deux microcapsules logées par précaution sous la langue de Sieglinde pourraient peut-être écarter le danger.

Le filtrage suivant associait les détecteurs de métaux, de masse, de matières énergétiques et de composés organiques instables, dans le but de dépister et de localiser les armes et les substances prohibées que nous aurions pu éventuellement transporter dans nos bagages ou sur nous. Le cristal était trop discret pour être repéré au cours d’une inspection globale comme celle-ci. À la fin de l’examen, les Blacks qui nous attendaient au bout de la chaîne étaient en possession d’une analyse détaillée dressée par l’ordinateur qui supervisait les opérations.

Une fois établi que nous formions un couple légal, nous fûmes dirigés ensemble vers un Black femelle, une haridelle efflanquée à l’indifférence feinte qui parcourait paresseusement le texte affiché sur l’écran flottant de son contrôleur. Ses collègues, l’arme au poing, se tenaient prêts à intervenir en cas de besoin. L’ordinateur avait schématisé nos deux silhouettes et des surbrillances indiquaient la localisation des objets suspects. La Black avait l’habitude de ce boulot. Son regard sauta de l’écran vers Sieglinde, puis vers moi.

« Voyons, madame, veuillez enlever votre broche, votre bague et cette ceinture. Posez-les dans cette coupelle, sur le bureau. Et vous, monsieur, donnez-moi les objets métalliques que vous avez dans votre poche. »

Ce n’étaient que les passes de nos bagages. La Black examina nos biens de son air faussement détaché, puis les mit de côté et passa à nos packs de voyage.

Je jetai un coup d’œil autour de nous. Une vingtaine de personnes subissaient la fouille à des points de contrôle analogues.

Nous n’avions droit qu’à dix kilos de bagages. La Black les vérifia avec dextérité, puis s’assura de leur poids. Rien à redire, naturellement.

« C’est parfait, dit-elle. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un bon voyage et une agréable vie sur Mars. Vous pouvez récupérer vos affaires. »

La bague manquait. La salope était habile. Sieglinde ouvrit la bouche pour protester, mais fort heureusement elle se ravisa et se contenta de laisser tomber sur l’autre un regard méprisant. Étant donné les circonstances, c’était encore trop.

« Quelque chose qui ne va pas ? » demanda la grande asperge d’une voix suave.

Elle se leva et fixa Sieglinde dans les yeux. Je pris ma compagne par le bras et répondis à sa place :

« Non, non. Tout est en règle. »

La Black eut un sourire glacé.

« En général, c’est moi qui décide si les choses sont en règle ou non. Vous êtes sûre qu’il n’y a pas de problèmes ? insista-t-elle. Sinon, nous pouvons vous soumettre à une fouille plus approfondie. »

Je sentis mes cheveux se hérisser sur ma nuque. S’ils décidaient de s’amuser, elle pouvait aussi bien ne jamais prendre le départ pour Mars.

Sieglinde baissa les yeux et murmura :

« Non. Pas de problème. »

La Black la toisait avec une morgue tranquille.

« Je crois tout de même que nous allons procéder à quelques vérifications. Les cabines de fouille sont par là-bas.

— Êtes-vous bien sûre que ce soit nécessaire ? » interrompit une voix ironique.

Les flics se raidirent dans une attitude respectueuse comme le nouveau venu s’approchait. C’était un petit homme au visage raviné, aux cheveux blancs, vêtu d’un uniforme gris. Sur sa poitrine figurait l’insigne bleu de la Sécurité Intérieure. Une grosse légume, vu l’absence d’autre signe distinctif sur ses vêtements. Il nous contourna et s’assit calmement derrière le bureau, à la place de la Black. Celle-ci semblait soudain mal à l’aise.

« Les contrôles aux astroports sont parfois pénibles, nous dit-il d’une voix atone. Vous comprenez que nous ne devons rien négliger. Il serait désastreux que quelqu’un parvienne à introduire des armes dans un astronef. »

Et pire encore, à s’emparer d’un astronef. Tous les vaisseaux interplanétaires étaient surveillés de la même manière : tant que les Martiens seraient dépourvus de moyens de transport spatiaux, ils resteraient coincés sur leur planète. C’était l’une des clefs de la stratégie terrienne.

L’homme examina l’écran et se tourna vers la Black.

« Je ne vois rien ici qui justifie un examen plus approfondi. »

Sa main disparut un instant sous le bureau. Lorsqu’elle réapparut, elle tenait la bague à bouts de doigts, comme on aurait manipulé un insecte rare et dangereux.

« Ceci vous appartient, je crois, dit-il à Sieglinde. C’était tombé par terre. »

Elle reprit son bijou et le remercia d’un signe de la tête. Empoignant nos bagages, je filai vers la piste sans demander mon reste. Sieglinde m’emboîta le pas en silence. Nous avions eu de la veine.

« Apprends donc à te dominer ! lançai-je rageusement. Ici, il n’y a pas de place pour l’orgueil, ni pour les bons sentiments, si l’on veut rester en vie.

— Ça ne semblait pas être l’avis du type qui nous a aidés.

— Simple exception.

— Sur Mars c’était différent, autrefois. Mais les choses changent depuis le début de l’invasion.

— Tant mieux. Je ne serai pas dépaysé. »

★   ★
★

Je m’attendais à ce que les véhicules de piste nous conduisent jusqu’aux ascenseurs d’embarquement des navettes, mais au lieu de cela, nous fûmes parqués à bonne distance, avec les autres émigrants, sur une piste d’atterrissage secondaire. Un double cordon de Blacks nous séparait de l’aire d’embarquement.

Tout le monde s’interrogeait sur les causes de ce retard. À l’évidence, il se préparait quelque chose.

« Qu’est-ce qu’ils nous veulent encore ? » demanda Sieglinde.

Je haussai les épaules en signe d’ignorance. L’attente s’éternisait. Nous finîmes par nous asseoir sur le sol de béton strié, après y avoir étalé nos blousons. La bruine ne tombait plus et le plafond s’était un peu élevé. Piètre consolation.

Les émigrants qui avaient franchi les contrôles ne cessaient d’alimenter la foule impatiente. Au bout de deux heures, enfin, le flot se tarit. J’avais les nerfs à fleur de peau : mais qu’est-ce qu’on attendait, bon Dieu ? Sieglinde, assise dans une posture de méditation, semblait plus calme que moi.

Soudain, des remous se formèrent autour de nous. Je bondis sur mes pieds. Les gens se désignaient dans le ciel uniformément gris un point qui grossissait sans cesse. Je touchai Sieglinde à l’épaule et elle se releva à son tour. Une plate-forme anti-gravité circulaire descendait vers nous. Elle resta suspendue à quelques mètres au-dessus du sol, comme une scène surélevée, afin d’être visible de tous.

Un silence de plomb s’était abattu sur la multitude soudain figée. L’avant de la plate-forme était marqué d’un soleil doré qui scintillait par pulsations. Tout le monde avait reconnu l’emblème de la Lumière Éternelle. L’engin avait une vingtaine de mètres de diamètre. Dix plaques métalliques y étaient dressées. Sur chacune d’entre elles, une femme ou un homme nu était attaché par de solides bracelets qui lui enserraient le cou, les poignets et les chevilles. Comprenant aussitôt ce qui allait arriver, je glissai un regard du côté de Sieglinde. Son visage avait pâli. J’avais l’intuition qu’elle avait deviné elle aussi, mais comment ? Les spectacles de ce genre étaient heureusement peu fréquents.

Bientôt, des sphères anti-g, hérissées de haut-parleurs, arrivèrent à nous des quatre coins de l’horizon. Elles s’immobilisèrent autour de la scène et au-dessus de nous. Tout était en place : la fête allait pouvoir commencer. Un texte holographique flamboya brusquement à la verticale de la plate-forme. Une sourde rumeur parcourut la foule. Les lettres de l’hologramme mesuraient plusieurs mètres de hauteur et brillaient d’une sinistre lueur rouge :

HÉRÉTIQUES

Nous étions trop loin pour voir distinctement les prisonniers, mais d’autres hologrammes gigantesques surgirent autour de nous, montrant tour à tour un visage, un corps, des yeux, une main, en une sorte de tourbillon effréné. Tous les captifs demeuraient impassibles. Des insultes fusèrent de la foule. Ce n’étaient encore que des cris isolés, mais des éclairs fiévreux s’allumaient dans les yeux et les visages tressaillaient. La tension montait. Je m’inquiétais de la réaction de Sieglinde. Une peur animale se lisait dans son regard et ses lèvres remuaient légèrement. Elle priait en silence, indifférente aux remous de la masse.

J’entendais à présent un bruit qui semblait venir de l’horizon et s’intensifiait rapidement. Une minute plus tard, c’était un grondement profond mêlé de crépitements secs : le rugissement d’un brasier.

Je surveillais tour à tour les hologrammes qui explosaient autour de nous et la plate-forme au soleil puisé. Maintenant, ce n’était plus qu’une question de secondes. Une plainte sourde monta par-dessus le bruit du feu. La peau des prisonniers virait lentement au rouge, comme sous l’effet d’une chaleur intense. Induction thermique, la méthode classique.

Le silence était retombé sur la foule. On n’entendait plus que la voix d’orgue des flammes et les cris des suppliciés, de plus en plus forts et aigus. Des visages déformés par la souffrance, des corps convulsés, des mains désespérément crispées jaillissaient et disparaissaient autour de nous en une sarabande infernale.

Craignant que Sieglinde ne nous trahisse par quelque éclat, je l’attirai vers moi pour l’empêcher de regarder, mais elle se débattit rageusement et m’échappa. Ses yeux hagards étaient rivés sur les images de torture. Atrocement blême, elle pressait les poings contre sa bouche. L’une des suppliciées lui ressemblait un peu : une grande femme, blonde et musclée comme elle. Déjà, les cheveux de la malheureuse se recroquevillaient et sa peau brunie se craquelait, laissant filtrer la lymphe.

C’étaient à présent des hurlements sauvages qui couvraient la rumeur du brasier. La foule était rapidement passée de la stupeur au comble de l’hystérie. J’en vis certains s’évanouir. D’autres vociféraient dans un accès de joie bestiale.

Rapidement, les plaintes s’affaiblirent en petits cris suraigus. Bientôt, il n’y eut plus que le grondement du bûcher. Les corps affreusement brûlés étaient immobiles dans leurs entraves. Le processus s’accéléra alors, brutalement. Peu après, il ne restait plus sur la plate-forme que des carcasses carbonisées. Les hologrammes s’éteignirent. Les haut-parleurs se turent.

L’hébétude s’était emparée de notre troupeau. Machinalement, on essayait de ranimer ceux qui avaient perdu conscience, on rassemblait des bagages dispersés, on cherchait des compagnons de voyage égarés dans la foule. Sieglinde, elle, se tenait très droite, les bras le long du corps, les yeux fermés. Ses lèvres remuaient encore en silence.

Une exclamation étouffée, jaillie de milliers de gorges, me fit redresser la tête. Un nouvel hologramme venait d’apparaître au-dessus de la plate-forme. Un visage gigantesque, de plusieurs dizaines de mètres de haut. Fasciné, je reconnus la bouche dure, les joues creuses, les orbites profondes où brillait un regard implacable. Sorol Derek, le Grand Maître de la Lumière Éternelle, l’Investi de Dieu !

Comme un énorme animal qui succombe, la foule tomba à genoux. Je suivis le mouvement, entraînant Sieglinde. Un instant, elle tenta de résister, puis s’agenouilla d’un coup, le buste droit, raidie contre cette soumission forcée.

Sorol Derek nous dévorait de ses yeux ardents. Sa voix éclata comme le tonnerre au-dessus de nos têtes :

« Malheur à ceux qui transgressent la loi de Dieu, car ceux-là périront par le feu qui brûle et qui purifie ! Malheur à l’hérétique qui parle au nom des fausses divinités, car il sera consumé par son propre mensonge !

Mais bienvenu celui qui adore le Dieu de Justice et d’Équité, car la Lumière Éternelle qui éclaire et apaise l’Âme l’accompagnera à travers les Mondes Terrestres et Célestes.

Que les images que vous venez de voir demeurent dans votre esprit au cours de votre voyage et de votre vie sur la terre étrangère. Les entités adorées par l’ancienne civilisation martienne sont mortes. C’étaient de faux dieux, car l’éternité les a engloutis. La perversion spirituelle de certains voudrait les ressusciter. Ceux-là ne brandissent plus que des idoles creuses. Ils périront dans la souffrance animale.

Vous partez fertiliser le sol d’un autre monde. Que vos graines germent aussi dans les âmes. Souvenez-vous que vous n’êtes pas seulement des technoculteurs, mais aussi les représentants du vrai Dieu.

Il en est ainsi de tout homme qui respecte Sa Loi.

Que la Lumière Éternelle brille toujours en vous. »

Il nous fallut plusieurs minutes pour nous rendre compte que l’image de Sorol Derek s’était dissipée. Les sphères anti-g s’étaient dispersées, la plate-forme s’était élevée et avait disparu dans le ciel. Les Blacks, autour de nous, aboyaient des ordres. Les véhicules de piste s’approchaient.

L’embarquement était imminent.

★   ★
★

Lorsque nous fûmes installés dans la minuscule cabine aux murs gris pâle qui nous était attribuée en classe moyenne, Sieglinde s’allongea sur sa couchette et se mit à fixer le plafond bas et terne.

« J’aurais voulu t’éviter ça », dis-je.

Elle était ébranlée. Un peu de compassion ne pouvait nuire à mes intérêts. Mais elle eut un sourire désabusé.

« Qu’est-ce que tu croyais ? Que le spectacle était nouveau pour moi ? Attends de voir ce qui se passe sur Mars. »


CHAPITRE VI

Le voyage dura un mois interminable, au cours duquel l’écho de nos disputes fit d’abord trembler les parois de la cabine. Accoutumée aux grands espaces de son monde, Sieglinde supportait de moins en moins la claustration. J’étais moi-même habitué à une certaine liberté et il m’était dur de me heurter sans cesse aux murs, aux meubles, et surtout à ma Martienne.

Le local qui nous était imparti mesurait exactement trois mètres de long sur deux de large. Soustraction faite de la surface occupée par les couchettes superposées et le reste du mobilier (un kit sanitaire, deux sièges et une table escamotable) il restait juste assez de place pour se marcher dessus à longueur de « journées ». Le sol était recouvert d’un revêtement caoutchouté qui étouffait le bruit de nos pas. Sans cela, j’imagine que tout l’astronef aurait retenti de l’immense piétinement métallique des passagers qui tournaient en rond dans leur cabine. Notre espace vital se complétait, privilège des classes moyennes, de trois minuscules placards contenant respectivement un espace de rangement, une douche étroite et une cuvette d’évacuation. Une console multimédia était encastrée dans la paroi en face des couchettes. J’eus tout loisir de me repentir d’avoir lésiné sur le prix des billets en n’optant pas pour une cabine de luxe ; mais dans la nécessité où nous étions de préserver notre anonymat, il était plus prudent de nous fondre dans la masse.

« Pourrais-tu me dire à la fin ce que je suis pour toi ? demanda un jour Sieglinde. Ta légale ou ta prol ? »

Je lui jetai un regard de travers : je n’avais pas vraiment réfléchi à la situation. Pour moi, elle était à ma disposition, point final.

« Eh bien, disons que tu as deux statuts : l’un officieux et l’autre officiel.

— Plus un statut inavouable : celui de complice. »

Elle revint à la charge un peu plus tard :

« Tu te rends compte de la régression sociale impliquée par le statut de prol ?

— Ne mélange pas tout. On a créé cette classe dans un but humanitaire.

— Humanitaire ! Dans le sens où l’entend Sorol Derek, sans doute ! »

Elle me tourna le dos et fit mine de s’absorber dans une de ces méditations insondables qui avaient le don de me mettre en fureur.

C’était encore un fois la dernière guerre terrienne qui avait profondément modifié la structure même de la société. Après le conflit, qui avait plongé la planète dans le chaos, une immense misère s’était abattue sur la plupart des survivants que les gouvernements dépassés étaient bien incapables de prendre en charge. C’est alors que, pour éviter l’ultime naufrage de la civilisation, était apparue la notion de « maison » dans laquelle les Terriens les mieux lotis s’engageaient à protéger, en échange de leur allégeance, un certain nombre de défavorisés. Le système, depuis, je devais bien l’admettre, avait quelque peu dégénéré. Mars nous donnait maintenant des leçons de démocratie.

★   ★
★

Nous n’étions pas les seuls à nous chamailler. Tout le monde était à cran, mais l’exiguïté des zones accessibles de l’astronef n’en était pas l’unique cause. Pour une bonne part des habitants du vaisseau, c’était le premier voyage extra-terrestre, et la présence enveloppante du vide interplanétaire, jointe à la conscience aiguë de l’isolement dans l’immensité spatiale, dérangeait bien des esprits. Les psychiatres du bord avaient fort à faire. Les querelles éclataient sous les prétextes les plus futiles. À la cantine de notre coursive, je dus me battre contre toute une tablée, pour je ne sais quelle histoire de gobelet renversé. Sur quoi l’on conduisit deux clients supplémentaires à l’infirmerie du bord, et quant à moi, l’officier de pont me fourra en cellule, histoire de me calmer. L’environnement n’y était guère différent de celui de ma cabine, mais, en un sens, on y goûtait une certaine paix. Ma captivité fut cependant de courte durée, car à mon grand étonnement, ce fut Sieglinde elle-même qui m’en tira, en payant l’amende prévue au règlement pour ce genre de cas.

C’était la « nuit » lorsque je regagnai mes quartiers. L’éclairage des coursives brillait en permanence, mais dans les autres locaux, on s’ingéniait par des baisses d’intensité à préserver en nous l’habitude du cycle diurne terrien, à peu près semblable à son homologue martien. En revanche, la gravité compensée qui régnait à bord des zones d’habitation de l’astronef avait subi des ajustements progressifs pour nous donner un avant-goût de ce qui nous attendait sur Mars. Égale à un g au moment du départ, elle avait progressivement décru jusqu’à rejoindre sa valeur de vingt et un pour cent plus faible sur la planète rouge. Tout le monde, à présent, y était presque accoutumé.

Ma clef magnétique débloqua la porte de la cabine. L’obscurité régnait à l’intérieur. J’activai ma vision IR pour me déshabiller sans allumer. Sieglinde, qui dormait, s’éveilla alors que je m’apprêtais à me hisser sur la couchette supérieure. Je sentis sa main tâtonner, saisir la mienne et me tirer vers elle.

« Je suis contente que tu sois revenu. »

Je n’en croyais pas mes oreilles, mais j’appris bientôt que ceux de mes adversaires qui pouvaient encore se tenir debout après notre bagarre à la cantine avaient profité de mon absence pour lui faire subir quelques vexations.

Désactivant ma vision nocturne, je me glissai près d’elle sur la couchette. Nous restâmes immobiles quelques instants. Dans l’obscurité totale qui nous entourait, le corps nu de Sieglinde irradiait une chaleur douce qui déclenchait en moi les souvenirs heureux de ma vie sur le Site. Je revoyais Ilona, ma sœur préférée, sa peau brune glissant souplement sur la mienne. Ce fut comme un embrasement. Sieglinde poussa un cri étouffé quand je sollicitai l’entrée de sa vulve de mon sexe tendu. Encore ensommeillée, elle tardait à répondre à mes avances. Alors, je la caressai longuement, épousant de la main chaque courbe de son corps, jusqu’à la sentir s’épanouir sous moi.

Nous fîmes l’amour pendant plus d’une heure, avec une sorte de frénésie, comme pour effacer la longue colère et la frustration des jours écoulés. Le sommeil nous prit encore emmêlés. Je me réveillai un peu plus tard et restai longtemps étendu, à réfléchir, les yeux grands ouverts sur les ténèbres. Ce que je venais de vivre, c’était bien autre chose que les baises hygiéniques prescrites par Alexandra sur le Site.

★   ★
★

Les moments passés au gymnase de notre pont, auquel nous avions accès l’espace d’une heure tous les deux jours, comptaient aussi parmi les meilleurs de notre vie quotidienne. Nous luttions alors jusqu’à l’épuisement, et nos étreintes nous hissaient à un degré de sensualité extrême. Sieglinde avait retrouvé toutes ses facultés guerrières dans l’environnement gravitationnel de l’astronef. Elle me donnait bien du fil à retordre, enchaînant désormais à la perfection les figures les plus complexes du Shaï Thâgg, et réussit même plusieurs fois à m’envoyer au tapis. Je l’aidais à parfaire ses méthodes, mais ne parvins jamais à la corriger de son défaut majeur : elle ne surveillait pas assez les pieds de ses adversaires.

Au retour de ces séances de défoulement, nous prenions une douche, entassés tous deux dans le minuscule espace pour économiser la cartouche de recyclage de l’eau. Le règlement de la compagnie spécifiait qu’elle ne serait pas remplacée au cours du voyage. Nous nous étendions ensuite sur sa couchette, et là, j’avais beau m’exhorter au détachement, résister de toute la force de mes défenses, elle m’attirait en elle vers un monde inconnu, étrange et grave en même temps que voluptueux. De ces corps à corps je ressortais frissonnant, à la fois vide et comblé, et pourtant lucide, comme lorsqu’au début de mon cycle d’adaptation sur le Site on changeait tout mon sang pour m’implanter de nouvelles nanofonctions. Je sentais bien dans ces moments-là que le contrôle m’échappait. Mais nous étions perdus dans une parenthèse de l’espace-temps, et je ne me tracassais pas vraiment. Une fois sur Mars, j’aviserais à rattraper ma ligne de conduite.

Après ces jeux presque aussi épuisants que ceux du gymnase, Sieglinde devenait plus loquace. Elle parlait le plus souvent de Mars. De l’histoire, des coutumes, de la guerre… Ma préparation très approfondie sur le Site m’avait mis au fait de la plupart des détails qu’elle pensait me révéler, mais je la laissais dire : raconter la vie sur sa planète lui faisait un bien évident. J’appris cependant avec surprise que le Shaï Thâgg était lui aussi un héritage de l’ancienne civilisation : à l’origine, une danse sacrée à caractère guerrier, dont on avait relevé les figures sur les bas-reliefs d’une cité morte, aux confins de Solis Lacus. Les premiers colons l’avaient adaptée pour en tirer un art martial conforme aux exigences de leur environnement.

Du Néo-Perfectisme, elle ne me parla guère que par généralités et ne s’aventura jamais aux confidences.

Un jour, je lançai la conversation sur Ceux de l’Ancienne Race, mais Sieglinde ne put m’apprendre grand-chose : très proches de nous par la morphologie, ils étaient probablement plus grands, avec des silhouettes plus élancées. Quant à leur physionomie, les bas-reliefs retrouvés ne faisaient apparaître que des visages lisses.

Cependant, s’ils possédaient de telles caractéristiques physiques, cela signifiait qu’ils contrôlaient eux aussi la gravitation de la planète, et son climat, à coup sûr.

« Sans doute, approuva Sieglinde, mais nous n’avons rien exhumé qui ressemble à des implants gravitationnels, ni d’ailleurs à un quelconque appareillage technique. Ils devaient disposer d’autres moyens… Nous ne les connaîtrons probablement jamais. »

C’était une des grandes énigmes qu’avait laissées l’ancienne civilisation. Si l’on exceptait les sculptures étrangement préservées découvertes ici et là, ainsi que diverses installations fonctionnelles exemptes de tout appareillage, peu de vestiges subsistaient, et aucun ne donnait la moindre information sur ce qu’était devenue l’Ancienne Race. Toutes les données (par ailleurs incroyablement riches) extraites des fouilles ressemblaient à un instantané d’une période de cette lointaine histoire.

« Nous n’avons même pas identifié comment ils ont disparu, poursuivit Sieglinde. On dirait qu’ils sont simplement… partis. »

★   ★
★

Dans la dernière phase du voyage, Sieglinde fut soudain prise de la lubie de transformer notre cabine. On pouvait se procurer toutes sortes de choses au magasin du bord. En lait, on y trouvait tout ce que la limitation du poids de nos bagages nous avait interdit d’emporter.

Sieglinde acheta un attirail de peinture et entreprit, vaporisateurs en mains, de décorer les murs de notre prison. Je la laissai faire : cette activité semblait lui procurer une véritable détente, et, pendant qu’elle s’y adonnait, elle ne songeait pas à ranimer des querelles toujours sous-jacentes malgré le changement de nature de nos relations. Elle consacrait à ces travaux la quasi-totalité de son temps : elle ne s’intéressait même plus aux holos de la console multimédia qui, pourtant, étaient à peu près la seule distraction à bord en dehors de nos ébats fiévreux. Je vis évoluer le projet avec curiosité. Il se limitait, au départ, à la paroi face à la porte du couloir, mais déborda bientôt sur les autres murs, et même sur le plafond.

Dès le début, je compris qu’elle possédait un réel talent. Son tracé était sûr, ses perspectives originales. La peinture terne de notre cabine disparut bientôt sous un entrelacement d’arabesques où dominait la couleur ocre des sables martiens. Ce foisonnement finissait par s’ordonner en un maelström qui créait une impression de profondeur stupéfiante. Au centre du tourbillon, une subite altération des lignes colorées dessinait un visage de femme. Il ressemblait beaucoup à celui de Sieglinde, mais ses yeux étaient noirs et sa peau très sombre. Le regard, surtout, retint mon attention, autant qu’il semblait fasciner ma compagne. Celui de Sieglinde était limpide et calme ; au contraire, les yeux de l’inconnue fulguraient d’une sensualité mêlée de démence et de cruauté. Je fus frappé du soin minutieux que Sieglinde apportait à la réalisation de ce portrait, multipliant les retouches avec ses micro-vaporisateurs.

Lorsque son œuvre fut terminée, elle passa de longs moments face au gouffre d’ombre du portrait, avec, sur le visage, un mélange de sentiments indéfinissables. Mais l’expérience m’avait appris l’inutilité des questions. Je m’abstins donc d’en poser. Le mystère se dévoilerait en son temps, s’il devait se dévoiler.

★   ★
★

Vint le jour de la mise en orbite autour de la planète rouge. L’effervescence régnait à bord des zones d’habitation du vaisseau. L’agressivité ambiante était tombée. Une seule pensée, désormais, occupait les esprits : nous allions enfin sortir.

Il y eut une inspection-surprise des cabines au cours de notre seconde révolution autour de Mars, et je dus payer une amende pour les « dégradations » commises par ma Martienne.

Lorsque les contrôleurs furent partis, je me retournai vers Sieglinde qui s’était tenue en dehors de l’affaire. Adossée au mur, les bras croisés sur la poitrine, elle me regardait, secouée d’un rire silencieux. Je l’avais rarement vue ainsi, animée d’une gaieté dépourvue d’agressivité et de moquerie.

Franchissant brusquement les quelques pas qui nous séparaient, elle me plaqua sur la joue un baiser rapide et désinvolte. Il était clair que la fresque ne l’intéressait plus : sa terre natale défilait au-dessous de nous. Sa terre natale, même si elle était ravagée par la guerre, l’invasion et la folie religieuse.

Je la comprenais parfaitement : elle, au moins, était née quelque part.

★   ★
★

Les navettes se posèrent en pleine nuit sur l’astroport de Tholos, au sud de l’immense plateau de Lunae Planum recouvert d’un lœss parmi les plus riches de Mars. Nous étions au nord des canyons vertigineux de Valles Marineris, déployés sur plus de cinq mille kilomètres le long de l’équateur, et à l’est des trois volcans géants du bombement de Tharsis, alignés en pointillés sur une fracture de la croûte martienne. Le débarquement commença quelque temps avant l’aube. Les passagers de la classe de luxe furent les premiers à retrouver leur liberté. La classe moyenne sortit peu après.

Le vent glacé de la nuit martienne nous assaillit dès l’ouverture des ascenseurs. Dans la lumière crue des projecteurs, au milieu du grondement des véhicules de piste, harcelés par les ordres qui s’entrecroisaient, nous formions un cortège hagard et assez malodorant, beaucoup de cartouches de recyclage s’étant trouvées épuisées quelques jours avant le débarquement.

La première chose que je remarquai fut l’omniprésence de l’armée. Des soldats en treillis brun-rouge, armés de fusils thermiques, canalisaient le flot des immigrés vers les bâtiments de ceinture, et je distinguais les masses ternes des blindés qui évoluaient dans l’ombre, hors du faisceau des projecteurs.

Nous en avions fini avec les Blacks et le régime policier de la Terre, mais les conditions de vie sur une planète occupée ne devaient pas être plus drôles. Cependant, nous étions censés appartenir au camp des vainqueurs, ce qui nous éviterait bien des désagréments. Du moins, je l’espérais.

Passé ce premier examen « professionnel », je me laissai pénétrer par une foule de sensations nouvelles. La sécheresse de l’air était stupéfiante pour un habitué de la moisissure des cités terriennes. Ici, pas de sol détrempé ou visqueux. Apporté sur la piste par un vent glacial, le sable aride crissait sous les pas. Une indéfinissable odeur de feu refroidi et de poussière rouillée arrivait du fond du désert tout proche. Mon premier contact physique avec la planète rouge avait une saveur d’étrangeté. Ma vigilance s’aiguisait d’autant.

Je remontai le col de mon blouson et enfonçai la tête dans les épaules. Sieglinde, elle, en bonne Martienne, ne semblait pas souffrir du froid. Je l’observai tandis que nous faisions la queue devant les portillons de sortie : elle ne s’était même pas rembrunie à la vue des soldats qui nous entouraient. Son regard était dans le vague et ses narines palpitaient : au-dessus des remugles humains, elle captait la senteur du désert de Mars.

Les formalités furent heureusement réduites au minimum, et nous n’eûmes pas à stationner dans le froid. Une heure après avoir posé le pied sur la piste, nous nous retrouvions devant l’astroport, parmi la foule désorientée. Quelques immigrés s’en allaient vers les transports en commun qui permettaient de se rendre à l’agglomération voisine. D’autres se dirigeaient vers les salles de repos et de restauration pour y attendre l’aube.

Nous n’étions pas fatigués – nous avions eu tout le temps de nous reposer à bord de l’astronef – et nous éprouvions plutôt une bonne envie de nous dégourdir les jambes. Je ne savais guère où aller, mais Sieglinde avait son idée.

« Les thermes du centre ville sont ouverts toute la nuit. Si mes lubies ne t’ont pas coûté tes derniers shreds, nous pourrions nous y décrasser en attendant le jour. Il y a aussi un restaurant. Tu découvriras la nourriture martienne. »

J’acquiesçai. C’était un bon moyen d’entrer dans le quotidien de ma nouvelle planète, condition indispensable à mon projet.

« Nous allons prendre le sub. Il nous déposera juste à côté des thermes. »

★   ★
★

Sieglinde était un guide parfait. Elle connaissait la ville comme si elle y était née, et me pilota sans hésitation dans le dédale souterrain des artères du métro, dont les parois palpitaient doucement de discrets hologrammes décoratifs. Je fus surpris par le contraste avec les placardages criards en usage sur Terre.

En cours de route, nous rencontrâmes une patrouille et notre identité fut contrôlée. Les rares autochtones qui circulaient à une heure aussi matinale paraissaient se prêter à ces vérifications sans aucune réticence visible : Mars était sur le chemin de la soumission. La vigilance des soldats était du reste très relâchée. Ici, à Tholos, nous étions loin du dernier théâtre d’opérations de la conquête. Comme je l’escomptais, les contrôles de routine se limitaient à la lecture de l’ident. Nous n’avions rien à redouter de ce côté. Ma tâche allait s’en trouver simplifiée.

En sortant du sub, quelques minutes de marche dans une rue balayée d’un air pur et sec nous suffirent pour parvenir à l’entrée d’un bâtiment brillamment éclairé. L’enseigne lumineuse indiquait sobrement :

THERMES DE NIRGAL VALLIS

J’acquittai nos droits d’entrée auprès d’un employé ensommeillé (ici aussi, la tendance était à l’utilisation systématique de main-d’œuvre humaine) et des ascenseurs nous entraînèrent dans les profondeurs. Tandis que la pierre rouge défilait autour de nous derrière la coque transparente de la cabine, Sieglinde commentait :

« Le réseau fluvial qui a dessiné les méandres de Nirgal Vallis s’est infiltré et a disparu de la surface avant de se transformer en glacier souterrain. Le réchauffement de la planète le fait revenir progressivement à l’état liquide. Mars est encore dans une phase thermique transitoire.

— Toute l’eau provient de nappes fossiles ?

— Non. Les modifications climatiques de la terraformation se mettent en place, même si le processus est plus lent que prévu. Les reliefs très élevés connaissent des orages quasi continuels, et l’eau des précipitations se déverse dans les plaines, le plus souvent par des voies enterrées. Les thermes sont aménagés dans ces cavernes creusées par les eaux. Tu ne verras que quelques salles, mais il y en a beaucoup d’autres, sur des dizaines de kilomètres. La chaleur et, d’ailleurs, toute l’énergie utilisée ici, proviennent de l’activité volcanique qui se manifeste au sud de la ville.

— Un système parfait, en somme. Sans apport extérieur.

— Il était déjà quasiment en place lorsque les premiers Terriens sont arrivés. Il n’avait pas servi depuis la nuit des temps…

— Je ne comprendrai jamais comment ton peuple a pu parvenir à ce degré de perfection culturelle alors qu’il a abandonné toute créativité pour suivre la voie que des prédécesseurs avaient tracée. Vous auriez dû devenir des fainéants dégénérés.

— Tu te trompes, Jaufré. Nous n’avons pas choisi le chemin de la facilité. Il nous a fallu nous redéfinir d’un mitre point de vue et ça n’a pas toujours été facile. Et puis, tu ne vois que l’aspect technique du problème, mais si tu savais ce que… »

Elle s’interrompit, consciente de trop parler.

« Ce que ?…»

Elle eut un geste de la main comme pour balayer tout ce qu’elle venait de dire.

« On en parlera une autre fois. Il faut nous séparer ici. » Après avoir quitté les ascenseurs, nous avions marché le long d’un couloir de roc poli éclairé d’une lumière tamisée et reposante. Nous nous trouvions maintenant dans une rotonde d’où partaient des galeries conduisant aux zones thermales réservées aux deux sexes. Des holos indiquaient les autres services que l’on pouvait obtenir sur place moyennant un supplément : restauration, soins esthétiques, massages.

Je grimaçai : pour la première fois depuis que je la connaissais, Sieglinde allait avoir une réelle occasion de me fausser compagnie. Et cela lui serait d’autant plus facile que nous étions à présent sur son propre terrain. Cependant, j’avais toujours su qu’une telle épreuve serait inévitable. Elle faisait partie du jeu : je ne pouvais passer mon temps à la surveiller.

Je plongeai mon regard dans le sien. Elle le soutint sans broncher.

« Jaufré, dit-elle, je t’ai donné ma parole, non ? »

Je hochai la tête en amorçant un sourire. La parole d’une aristocrate martienne doublée d’une Néo-Perfectiste avait plus de valeur que le plus officiel des contrats du gouvernement.

Je remarquai alors une inscription sur le mur, à l’entrée d’un corridor.

« Il paraît que le restaurant est par là, dis-je. On s’y retrouve dans une heure. »

Après les multiples amendes et frais divers que j’avais dû payer, mes fonds étaient en baisse, mais mon compte inépuisable avait été transféré du Crédit Planétaire à la banque martienne de Solar Maris. Je glissai quelques billets dans la poche pectorale du blouson de Sieglinde.

« Allez, fais-toi refaire une mine. Sans vouloir dire, tu t’es négligée ces derniers temps. »

Elle me fit un clin d’œil et, tournant les talons, se dirigea vers les salles réservées aux femmes.

Le vestiaire des hommes était taillé sans fioritures à même la pierre ocre. J’abandonnai bagages et vêtements dans une niche, et après avoir traversé un vestibule au sol recouvert de nattes en fibre de shawak, je pénétrai nu dans le caldarium. J’eus l’impression de franchir les portes de l’enfer, et lorsque j’inspirai, je crus que la chaleur sèche du lieu allait me calciner les bronches. La température au niveau du sol était au bas mot de quatre-vingt-dix degrés. La pièce, de dimensions assez réduites, avait une forme circulaire, et des gradins de shawak sombre s’étageaient le long des murs, du sol jusqu’à l’approche du plafond.

Je n’y trouvai qu’une seule personne, assise sur l’un des bancs les plus élevés. C’était un homme brun, très grand, avec une épaisse moustache noire. Un Martien, manifestement. Ses cheveux courts indiquaient qu’il appartenait au peuple ou à la petite bourgeoisie. Avec un sourire aimable, il me désigna une place à côté de lui. Je me mis à escalader les gradins. La température s’élevait sensiblement au fur et à mesure de mon ascension. Au sommet, elle devait être de cent vingt degrés. Bien que mon conditionnement ait prévu ce genre de situations extrêmes, ma peau virait au rouge et je transpirais abondamment. Mon interlocuteur, cramoisi, ruisselait de sueur, mais n’avait pus l’air d’en souffrir.

« C’est la première fois que je te vois ici.

— Je suis nouveau dans la région », haletai-je.

Puis, n’y tenant plus, je dégringolai les gradins pour aller m’asseoir au niveau du sol. L’homme eut un rire jovial, et me suivit.

« Tu n’as pas l’habitude des thermes. Ça viendra. Dans quelques jours, tu seras perché là-haut, tout comme moi. »

Il était affable et bavard, comme la plupart des Martiens moyens, selon Sieglinde. Il n’attendait de moi qu’un rôle d’auditeur bienveillant. Peu de temps après, j’avais appris qu’il s’appelait Wilhelm Montanhagol, qu’il était marié, père de trois enfants, qu’il possédait une petite exploitation de shawak de luxe dans l’oasis de Tholos, que la technoculture marchait bien, mais que ce n’était plus comme avant la guerre, qu’il ne s’intéressait ni à la politique, ni à la religion, mais qu’il trouvait que certains « y allaient un peu fort ». Il s’interrompit brusquement et me considéra d’un air soupçonneux, les yeux plissés.

« Dis donc, tu ne serais pas un immigré terrien, des fois ? »

Ma taille l’avait trompé, mais le doute avait fini par s’insinuer dans son esprit. Je lui souris et lui envoyai une bourrade rassurante.

« Ne te fais pas de bile. Je n’appartiens ni à l’armée terrienne, ni à la Lumière Éternelle. Je suis ici pour affaires et sans intention de me mêler de celles des autres… Dis donc, on sort d’ici ?… Je suis complètement liquéfié, moi. »

Le frigidarium était l’une des plus belles constructions que j’eus le loisir d’admirer sur Mars : une salle immense, aux murs taillés dans une large veine de roche rouge fortement chargée en oxydes de fer. Le sol était pavé de briques de la même teinte, mais polies. Les arches de la voûte se perdaient dans les ténèbres, mais à mi-chemin de la base et de la voûte, des visages titanesques aux orbites vides, sculptés en haut-relief, s’animaient de la lueur orange dispensée par des globes lumineux anti-g. La majeure partie du niveau inférieur était occupée par une piscine dont l’eau était aussi pure que du cristal.

Mon compagnon discourait toujours.

« J’aime bien venir aux thermies à cette heure-ci. On n’y rencontre presque personne : les couche-tard sont déjà partis et les lève-tôt ne sont pas encore arrivés. Des fois, quand je suis seul ici, il m’arrive de croire que je suis l’unique habitant d’un autre monde. »

Je n’avais aucune peine à l’imaginer. Le sentiment d’étrangeté qui m’avait assailli dès mon arrivée ne m’avait pas quitté. Il se dégageait de cette salle une puissance d’évocation extraordinaire. Mais je ne parvenais pas à déchiffrer l’origine exacte de mes impressions. Tandis que le bavard Wilhelm poursuivait son monologue, j’avais l’esprit ailleurs. Je ressentais pour la première fois l’impact culturel de l’ancienne civilisation, et je commençais à comprendre la démarche de ceux qui s’étaient engagés sur sa trace.

Nous plongeâmes dans la piscine. Ce fut une explosion de lucioles multicolores : l’eau était glacée ! Je remontai à la surface, essayant laborieusement de reprendre mon souffle. Mon compagnon, lui, s’ébrouait gaiement.

« Ça réveille, hein ? »

Je n’avais plus la force de répondre. Je suffoquais. Curieusement, je ne songeai qu’au bout d’un moment à déclencher mes systèmes de compensation thermique. J’allais me hisser hors de l’eau quand Wilhelm interrompit mon mouvement.

« Tu as l’air de quelqu’un à qui l’on peut se fier. »

J’eus un sourire crispé. Je claquais encore des dents.

« Si je te montre quelque chose de… confidentiel, tu n’en parleras pas ? »

Pour le coup, je me ressaisis tout à fait.

« Cette idée ! » protestai-je d’un air indigné.

Toute autre réplique eût été mal venue. Du reste, il commençait à piquer ma curiosité. Manifestement, il mourait d’envie de me révéler un secret. La diversion me faisait presque oublier la température de l’eau.

« Viens avec moi », dit-il.

Il prit une profonde inspiration et plongea. Nous nageâmes en direction du fond. La pureté de l’eau était telle que les éclairages de la salle étaient suffisants pour nous permettre de nous orienter. Brusquement, je vis disparaître Wilhelm dans un recoin plus sombre, près d’un pan de roc. Une crevasse béait dans la pénombre. Je n’hésitai pas longtemps avant de m’y engager à mon tour. Le passage était un boyau étroit qui remontait rapidement.

À travers l’eau, une lueur irréelle planait au-dessus de moi. Quelques secondes encore et j’émergeai dans une petite grotte vaguement éclairée d’une lumière pâle. Je constatai alors que les parois rocheuses étaient recouvertes d’un enduit faiblement phosphorescent.

Wilhelm glissa la main dans une anfractuosité de rocher : un rectangle de lumière vive, venue on ne sait d’où, apparut sur une portion de la muraille opposée. Je m’en approchai : c’était une projection tri-dim représentant un frigidarium semblable à celui que nous venions de quitter, à ceci près que les visages de pierre dressés à mi-hauteur étaient ceux de femmes aux lèvres charnues.

« Autrefois, m’expliqua Wilhelm, les thermes étaient mixtes sur toute la surface de la planète, mais, dès le début de l’invasion, la Lumière Éternelle a imposé de séparer les sexes. C’est d’un triste, maintenant… Enfin, nous avons installé ce système optique, il y a une dizaine d’années. Les Terriens n’ont jamais rien découvert, sinon ils auraient démonté tout ça. C’est pas le genre de la baraque !

— Et on trouve l’équivalent, de l’autre côté ?

— Et comment ! »

Il avait l’air presque offensé.

« Tu n’es pas au courant ? L’érotisme, c’est la moitié de la vie, pour un Martien. Nous ne parlons jamais de ces systèmes entre personnes de sexe différent, mais tout le monde sait qu’ils existent et qu’ils sont utilisés. »

Les thermes réservés aux femmes étaient, à cette heure, presque aussi déserts que leurs homologues, mais je vis une ou deux silhouettes blanches ondoyer dans la piscine.

« Bon Dieu ! souffla mon compagnon. Tu as vu celle-là ? »

« Celle-là », je la connaissais bien ! Assise sur le bord du bassin, elle brossait avec application de longs cheveux qui étaient même redevenus blonds depuis la dernière fois que je l’avais vue. Pour une personne « recherchée », je pensai qu’elle mettait beaucoup de soin à recouvrer sa physionomie première. Jusqu’au pubis qui avait retrouvé sa blondeur d’origine ! Le Martien en était tout émoustillé.

« C’est ma femme », dis-je.

Pieux mensonge. Wilhelm eut l’air ennuyé. Je suppose qu’il respectait ma susceptibilité de Terrien.

« Heu… Ça t’embête peut-être que je la regarde ?…»

Je fis un geste négligent.

« Pas du tout… Ne te gêne pas… »

Son regard était fixé sur les fesses dures de Sieglinde, qui s’éloignait à présent vers les salons de massage. Je lui jetai un coup d’œil incisif : il y en avait au moins un chez qui elle produisait des effets visibles immédiats.

★   ★
★

Comme prévu, je retrouvai ma Martienne au restaurant. De légers cloisonnages divisaient la salle en de petits salons agréables et intimes. Sieglinde me sourit lorsque je m’installai en face d’elle. Je jugeai opportun de ne pas lui poser de questions sur son retour à sa première apparence. Ne rien brusquer. Quelle raison aurais-je eu de le faire ? Mon entraînement m’avait accoutumé à une tension de tous les instants ; or, en ce moment, j’éprouvais l’impression bizarre d’être parfaitement détendu, sans pour autant perdre de vue le cap. C’était comme si mes facultés se dédoublaient. J’en ressentais une bouffée de puissance.

Sieglinde avait l’air en grande forme, elle aussi. Elle me désigna son assiette, largement remplie.

« C’est de la viande, Jaufré. De la vraie viande. »

Elle était crue, naturellement. Une coutume issue en droite ligne de la philosophie Néo-Perfectiste, mais que la plupart des Martiens, même non sympathisants, avait adoptée.

« J’en ai déjà mangé. Sur Terre, dans un restaurant de luxe.

— Pas comme celle-là. Elle arrive directement des élevages de la région. Elle provient d’animaux qui étaient encore vivants hier… Qu’est-ce que tu prends ?

— La même chose. Mais cuite. »

Sa main pianota sur le clavier. C’est alors que je remarquai l’étrange boisson qui remplissait le verre de Sieglinde et la carafe posée sur la table. Je soulevai le verre galbé, au pied démesuré, et l’interposai entre mon regard et la source de lumière. Le liquide ressemblait à du sang, en plus fluide, plus translucide, plus léger, plus… joyeux, décidai-je. Sieglinde s’amusait de ma curiosité.

« C’est du vin, me dit-elle. Il arrive des exploitations viticoles des grands solariums de la région. C’est la boisson de fête des Martiens. »

J’en avalai une gorgée, laissant ruisseler le liquide sur ma langue. Je n’avais jamais rien bu de semblable. Le vin avait un goût fort et fruité, mais moins sucré que je ne l’aurais cru. Il laissait au palais un souvenir âpre. Infiniment supérieur à la bière…

Je consultai ma montre. Le jour allait bientôt se lever, et il faudrait se mettre en quête d’un équipement pour notre expédition vers le sud de Tharsis Planum. Mais, pour l’instant, je ne voulais pas y penser. On venait d’apporter ma commande. Sieglinde levait son verre vers moi. Le vin avait allumé des pétillements dans ses yeux gris. Je me renversai sur ma chaise en lui souriant. Il nous avait suffi de quitter la promiscuité de l’astronef pour parvenir à un début de confiance réciproque.


CHAPITRE VII

Le débarquement sur Mars, un verre qui se lève, un sourire…Thermes de Nirgal Vallis. Sherman me serre de près : la dernière guerre terrienne a créé une situation sans précédent… Il faut l’arrêter. Mais non, elle est terminée… Vous vous souvenez du Voyageur ? Je ne sais pas… Ah si, je l’ai vu sur des holos. Une lumière crue sur le ring. La danse mortelle de cheveux dorés autour d’une combinaison noire… Les lourdes gouttes de sang sur le sol. Sherman marche sur les murs tout autour de la pièce. Voyons, Faydit, concentrez-vous. Oui, ça y est, je me rappelle. Le beau visage grave du Voyageur. Personne ne savait d’où il venait et personne n’a jamais pu dire où il était reparti. Hérétiques… Seul le feu purifie… Il était apparu dans un monde instable, prêt à basculer dans l’hystérie. La chaleur insupportable et la plongée dans l’eau glacée. Un état permanent de non-paix… Le terrorisme… Les guerres biologiques larvées, camouflées en épidémies… Le besoin de transcendance exacerbé par la faillite des vieilles religions. Le Rédempteur a jeté les premières bases de la Lumière Éternelle. Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Sherman pérore, dressé comme une statue colossale au-dessus des sables noirs du désert : les sectes étaient innombrables, tentaculaires, aussi puissantes que les gouvernements et presque aussi bien armées. Le Voyageur prêchait la doctrine de la Clarté Divine… Elle fédérait toutes les aspirations d’une société posthumaine dépassée par ses propres évolutions. Quand les politiques ont voulu réagir, il était déjà trop tard. La guerre avait commencé bien avant qu’ils l’aient détectée : une guerre civile à l’échelle de la planète… Un bon fight-market, gouverneur ? Sherman s’accroche à mon bras avec un sourire racoleur. Tu as l’air de quelqu’un à qui l’on peut se fier. Le Thélème ! Attention, le danger est là ! Au Thélème !

★   ★
★

« Nous allons revenir à des choses très simples, Faydit. »

Une fois encore je suis face à Sherman dans la pièce jaune. Le temps a dû passer. Combien de temps ? La cicatrisation de mes plaies ne constitue même pas une indication, et je ne vois la lumière du jour que dans la salle d’interrogatoire. On m’a sans doute injecté des substances qui modifient ma perception de la durée. Mes défenses n’ont pas joué. Une sourde angoisse me lie la gorge. Sherman finira par m’avoir. Il est trop malin, trop bien informé.

On m’a fait affecter une cellule plus spacieuse, plus confortable. On m’a donné de nouveaux vêtements. Pas une tenue de prisonnier : des habits pareils à ceux que je porte d’habitude. Sherman semble avoir dans l’idée de me reconstituer, comme on réunirait les pièces dispersées d’un puzzle. À preuve, la scène de l’autre jour. Ou d’il y a quelques minutes, juste avant que les gardes viennent me chercher. Je ne me rappelle rien entre ces deux événements, en tout cas rien qui puisse donner corps au moindre intervalle temporel. Rien. Aucune action. Mais aussi, je ne fais jamais rien dans ma cellule. À part me souvenir. Et attendre, livré à toute la confusion de ma mémoire.

La scène de « l’autre jour », donc. J’étais dans un état semi-comateux – encore leurs foutues drogues. La porte s’est ouverte sans bruit et Sieglinde est entrée. Immobile sur la couchette, je la voyais s’approcher, aérienne, comme si elle marchait sur une vapeur, ses cheveux blonds flottant librement autour de son corps. Elle était vêtue de vert, sa couleur préférée. Elle s’est penchée sur moi, m’a embrassé sur le front. J’ai prononcé son nom, elle a répondu par le mien. Je lui ai demandé comment elle avait pu arriver jusqu’ici, mais je n’étais plus très conscient du lieu où nous étions. Elle m’a souri sans rien dire, sa cape est tombée par terre et elle a commencé d’ôter sa tunique, elle ne portait plus que ses chausses et ses bottes quand elle s’est allongée sur moi. Mes mains l’ont parcourue, du front jusqu’aux hanches, et alors j’ai compris. On peut abuser mes yeux par la drogue et le maquillage, mais pas mes mains. J’ai refermé le poing sur une longue mèche blonde. Le postiche a cédé sitôt que j’ai tiré.

La fille s’est écartée, a rassemblé ses vêtements. Malgré la stupeur et l’engourdissement, je me suis levé et j’ai rugi :

« Sherman ! »

Toute ma rage s’était vidée dans le hurlement, d’un coup. Je titubais d’un mur à l’autre de la cellule. La fille avait disparu. Je me suis mis à ricaner amèrement.

« Sherman, il faudra essayer autre chose que ces ruses minables… Mais la prochaine fois, votre agent ne s’en tirera pas vivant. »

Brusquement, le désespoir m’a broyé la poitrine comme une pince chauffée à blanc. Je me suis écroulé à genoux et j’ai vomi.

★   ★
★

« Vous ne m’écoutez pas, Faydit. Vous êtes encore dans le passé. Avec les soins spéciaux que nous vous prodiguons, c’est normal. Nous tenons à ce que vous vous souveniez de tout. Mais faites un effort, concentrez-vous. Je reprends. Passons sur vos activités terriennes que nous n’avons que partiellement reconstituées. La plupart des informations sont fausses de toute façon : vous n’êtes pas un cyborg et vous n’êtes jamais passé par les unités spéciales de l’armée. Je suis certain que tous les dossiers que nous avons pu consulter sur ce sujet sont des faux, même si je ne peux pas le prouver. Par contre, nous n’avons eu aucun mal à remonter à votre identité au moment de votre arrivée sur Mars. Vous n’avez pas été très discret. » Il a un sourire chaleureux comme si tout cela n’était qu’une bonne, une énorme plaisanterie.

« Il nous a été aussi facile de faire le rapprochement entre votre évasion et le meurtre de l’un de nos hommes. En fait, quand je dis que vous n’avez pas été discret… »

Il fait un geste évasif de la main. Son visage est redevenu grave, creusé comme sous l’effet d’une secrète inquiétude.

« Vous n’auriez pas procédé autrement si vous aviez voulu vous faire remarquer à tout prix. Qu’en dites-vous ? » Il s’est détourné légèrement et allume une cigarette en me regardant de biais. En finir, bon Dieu, en finir. Mais lui semble avoir tout son temps. Je soupire.

« Croyez ce que vous voulez. »

Un silence. Sherman suit d’un regard pensif le rond de fumée qu’il vient de lancer vers le plafond.

« Vous n’avez pas l’air d’accord avec mon hypothèse… Je vous concède qu’elle est peut-être incomplète. Les… êtres comme vous peuvent faire preuve d’instabilité psychologique. C’est une question de maturité, et sans vouloir vous vexer, vous en manquez. Votre vie a été trop courte pour que vous ayez pu en acquérir vraiment. Tout cela m’amène à penser qu’en plus, quelque chose s’est détraqué dans votre machine bien huilée. Ça ne m’étonne pas du tout, vous savez. Je suis probablement l’un des mieux renseignés sur les activités de votre… mère. Je pense avoir saisi l’essentiel de ses conceptions. Elle avait compris que c’est dans l’imperfection que l’humanité plonge ses racines. Elle vous aimait tellement, tous. Elle voulait faire de vous des humains véritables. C’était un projet fou. Nous avons déjà évoqué quelques incompatibilités. » Soudain son visage énorme se projette vers moi, les yeux dans mes yeux.

« Qu’est-ce qui s’est passé dans ce bordel, Faydit ? Vous y avez retrouvé Alexandra ? »

Mes muscles se bandent d’un seul élan, mais je suis incapable du moindre mouvement sur ce siège étroit où l’on m’a rivé.

« Ne vous agitez pas. Ce système d’entrave est le plus efficace que je connaisse. Vous n’arriveriez même pas à vous blesser. J’essaie de vous comprendre. C’est malaisé : on ne peut pas vous juger selon les critères humains ordinaires. Il faudrait inventer une nouvelle psychologie. Je suis obligé d’avoir recours à l’expérimentation. Je vous ai joué un sale tour en vous envoyant cette fille. J’avais besoin de certaines données, et vous me les avez fournies. L’expérience n’a pas été un échec, contrairement à ce que vous avez pu croire. »

Sherman semble réfléchir un moment.

« Je pense que je connais un bon moyen de vous faire parler. Il me suffirait de retrouver une certaine personne, mais jusqu’ici je n’y suis pas parvenu. Elle se cache bien. Trop bien, si l’on songe à la facilité avec laquelle nous vous avons cueilli, vous. Il y a là quelque chose qui ne colle pas avec les explications toutes faites qui jaillissent de votre dossier. Si j’arrivais à résoudre cette contradiction, je crois que le reste suivrait tout seul. Vous m’avez déjà révélé pas mal d’informations. Oh, je sais, vous n’avez rien dit. Mais vous maîtrisez mal vos expressions, quand je parle. Surtout quand vous êtes sous l’influence de la drogue. Nous pourrions presque nous en tenir là, s’il n’y avait ces petits faits troublants. Au point où nous en sommes, il me faut des détails. Vous ne me les donnerez pas de votre plein gré, n’est-ce pas ? Mais nos narcologues ont hâte de se mesurer à un sujet tel que vous. Si nous allions les rejoindre ? »

Tandis qu’il prononce ces derniers mots, la porte métallique à la peinture écaillée pivote lentement, comme sous une poussée non humaine. Sherman recule imperceptiblement, le visage crispé dans une expression de respect hautain. Trois personnages se tiennent devant le seuil, immobiles. L’un d’eux est un officier de la Sécurité. Les deux autres sont revêtus de manteaux écarlates, et leurs visages disparaissent derrière des masques dorés aux yeux fendus en amande, aux traits inexpressifs. Leur main droite, gantée de rouge, porte une bague : un soleil qui scintille en lourdes et puissantes pulsations. Je ferme les yeux et laisse aller ma tête contre le dossier capitonné du siège. La Fraternité.


CHAPITRE VIII

Sieglinde connaissait un magasin spécialisé dans le matériel indispensable aux colons nouvellement débarqués. Nous nous y rendîmes à pied en flânant dans les rues de la ville qui me parurent presque désertes. Nous étions loin de la surpopulation des cités terriennes et de la concentration humaine de l’astronef. Les artères étaient plus larges, et les bâtiments, beaucoup plus bas, ne dépassaient pas quelques étages. La différence avec la planète mère ne se bornait pas là. Les habitations étaient en général plus élégantes, moins resserrées. Sur Mars, l’aspect fonctionnel de l’habitat se subordonnait à un principe esthétique qui n’était pas sans relation avec les thermes où j’avais fait le premier pas vers la découverte de l’ancienne civilisation. Les synthétiques de construction, omniprésents sur Terre, étaient ici plus rares. Le matériau de base, chez les Martiens, était la pierre. Sur les façades, je remarquai des sculptures discrètes dont le courant d’inspiration venait, comme bien des choses sur cette planète, du fond des âges.

Une tempête venait de passer au loin, vers les étendues encore vierges des hautes plaines de Mangala. Les poussières d’oxyde de fer en suspension dans l’atmosphère donnaient au ciel une teinte rose. Le froid était encore vif, mais supportable. Le soleil s’élevait à l’horizon, moins aveuglant, plus rouge que sur la Terre, et sa lumière était de sang.

Sieglinde me montra de loin une enseigne holo criarde :

« Les propriétaires ont changé, dit-elle d’un air désolé. Jusqu’à ma dernière visite, c’étaient des Martiens, mais, à présent, c’est une grande compagnie terrienne. »

Les lendemains de débarquement étaient jours d’affluence au Red Planet Proshop. Les immigrants venus s’équiper se pressaient autour du matériel exposé, passant des sandercrafts individuels aux dragues cybernétiques, des combinaisons thermorégulées aux centrales d’énergie portatives. Le vacarme assourdissant et la bousculade nous replongeaient dans une ambiance terrienne qui me parut presque incongrue.

Sieglinde s’approcha d’un étalage de masques antipoussière.

« Les prix ont doublé, soupira-t-elle en secouant la tête.

— Ne t’inquiète pas. J’ai de quoi. »

Elle se retourna vers moi, les sourcils froncés.

« Oui, bien sûr, toi tu peux payer ! Mais ceux-là, tu crois qu’ils le peuvent ? »

Elle me désigna une famille d’immigrants, un couple d’une quarantaine d’années avec deux gosses, en arrêt devant un lot d’équipement Gibson. Une discussion animée opposait l’homme à l’un des vendeurs. L’achat de ces fournitures le laissait à sec.

« Je peux pas payer ce prix-là ! Qu’est-ce qui me restera pour le transport ?

— Le transport de ce matériel vers votre exploitation est inclus dans son prix d’achat.

— Et nous ? Comment on rejoindra notre placer ? Je comptais acheter un sandercraft individuel, mais… »

Il eut un geste découragé. Le vendeur le considérait avec indifférence.

« Vous voyagerez dans le cargo de votre caravane.

— J’ai même plus de quoi payer les billets. Bon sang ! Faites-moi crédit, au moins sur une partie du matériel.

Désolé, le règlement de la compagnie l’interdit. Mais il y a toujours moyen de s’arranger. Tenez, allez donc voir mon collègue au bureau, là-bas. Il pourra vous proposer une solution avantageuse.

— Et voilà, dit Sieglinde tandis que la famille s’éloignait dans la direction indiquée. Tu sais ce qu’ils vont leur faire signer ? Un prêt à un taux usuraire, sur la base de l’hypothèque de leur terre. Les récoltes ne sont jamais bien fameuses, au début, surtout quand on n’est pas très expérimenté. Ils s’endetteront davantage et à l’expiration du contrat, c’est la société terrienne qui sera propriétaire de l’exploitation. »

Mon manque d’intérêt pour l’anecdote devait se lire sur ma figure. Un éclair de colère brilla dans les yeux de Sieglinde.

« Tu t’en fous, hein ? »

Elle m’embêtait, avec sa grandeur d’âme.

« Je ne vois pas pourquoi tu les plains, lançai-je. C’est de la terre qu’ils viennent s’emparer. »

C’était un coup bas. Elle baissa la tête, pleine d’amertume. Elle n’avait plus envie de se battre.

« Ma terre, on me la volera de toute façon. Et puis, les Martiens ne font pas la guerre aux opprimés. Ceux-là, nous les aurions accueillis avec joie. »

Opprimés aujourd’hui, et demain oppresseurs ! Les Néo-Perfectistes étaient-ils donc naïfs à ce point ?

J’essayai de me composer une mine compréhensive – sans beaucoup de succès, je suppose – et l’entraînai vers les stands voisins. Le plus simple, pour nous, était d’acheter également un lot d’équipement Gibson. Je consultai un inventaire. C’était exactement ce qui convenait à des colons désireux de fonder une exploitation. Tout était là, depuis le matériel de technoculture de base, entièrement robotisé, jusqu’aux premiers mois de vivres, en passant par la taupe qui nous permettrait de creuser notre habitation dans le sol. Je remarquai aussi un fusil et un pistolet pyrotechniques classiques. Les colons terriens avaient droit au port d’arme : des accrochages avaient déjà eu lieu avec les autochtones. En fait, la gestion des exploitations aurait pu être totalement automatisée, mais l’un des objectifs de cette soi-disant politique agricole était d’implanter un nombre toujours croissant d’immigrés sur le sol martien, et le gouvernement de Sol III utilisait les échauffourées dans sa propagande contre la résistance locale.

Sieglinde affectait de rester en dehors de mes tractations. Un effort de conciliation s’imposait. M’approchant d’un comptoir où toutes sortes de couteaux étaient étalés comme des bijoux dans leur écrin, je repérai un kriss au manche finement ciselé et le tirai de sa gaine de cuir noir. Les yeux de Sieglinde brillèrent lorsque la lame ondulante étincela dans le vif éclairage des sphères lumineuses du magasin. Comme toute la noblesse martienne, elle aimait les armes. Je la fis un peu languir, éprouvant l’équilibrage du couteau, vérifiant que l’arme s’adaptait bien à la paume, puis je le lui tendis.

« Tiens, tu en auras peut-être besoin. Les routes vers Tharsis ne sont pas sûres. Certains Martiens sont hostiles à l’immigration, paraît-il. »

Le cadeau lui plaisait trop pour qu’elle songe à relever mon ironie. Le caractère symbolique du geste ne lui échappait pas non plus. Après une courte hésitation, elle saisit le kriss, couvrant la lame de ses mains comme pour une caresse, et le ramena vers elle sans mot dire, avec un sourire ambigu.

C’était la première fois que je lui confiais une arme. J’espérais ne pas avoir à le regretter.

★   ★
★

Au bureau des livraisons, nous nous inscrivîmes pour la première caravane en direction de l’Ouest. Elle prenait le départ le lendemain matin.

« Tharsis Planum ? s’étonna le préposé, levant le nez de son écran. Dites donc, vous êtes rudement gonflés ! La semaine dernière, les rats de Muntsag ont tenté une sortie et nos lignes ont craqué en deux endroits. Il y a eu du vilain, mais on a réussi à les repousser dans leur trou. Si ces ordures étaient arrivées à percer, les colons qui se trouvent derrière le front auraient dégusté… Bon, voilà votre facture. Votre équipement sera transporté par le cargo dans la cale… numéro sept. Si vous voulez bien valider cette décharge… »

Sieglinde n’avait pas bronché pendant la diatribe contre les résistants martiens, mais elle avait une revanche à prendre. Elle se planta devant l’employé, le buste droit, les mains passées dans sa ceinture. Le kriss était fixé sur sa cuisse par deux lanières à boucles magnétiques.

« Nous signerons lorsque nous aurons vérifié notre équipement… Après le chargement. »

L’autre eut l’air surpris.

« Mais… c’est inhabituel. Généralement, on ne nous demande jamais…

— Moi, je le demande. »

L’homme se renfrogna.

« Vous n’avez pas confiance ? marmonna-t-il.

— Non », répondit calmement Sieglinde.

L’autre avait du mal à soutenir son regard. Il se tourna vers moi, cherchant une aide que je n’avais pas l’intention de lui apporter. Sieglinde avait bien gagné cette petite satisfaction.

« Vous avez entendu ce qu’elle vous a dit ? Démerdez-vous ! »

Les formalités expédiées, nous étions sur le point de nous éloigner lorsque j’aperçus non loin de nous la famille d’immigrants que nous avions déjà remarquée. Ils nous considéraient en silence. Ils n’avaient rien perdu de notre accrochage avec leurs exploiteurs. Sieglinde, elle, avait dû les repérer depuis longtemps. Je compris alors la signification réelle de sa réaction.

★   ★
★

Je tenais bien entendu à conserver une grande liberté de mouvement lorsque nous serions à Tharsis Planum, ce qui me conduisit à faire l’achat d’un sandercraft individuel avant de quitter le magasin. Ces glisseurs des sables, reposant sur coussin anti-g, étaient très bien adaptés au désert et tous les colons un peu fortunés en possédaient un. Nous en prîmes livraison sur un petit parking à l’arrière du magasin, où de minces filets de poussière tourbillonnaient au ras du sol, suivant les caprices du vent.

Je choisis un petit modèle avec une cabine à deux places et un large fourgon arrière où je pourrais entasser pas mal de matériel.

Assis devant le tableau de bord, j’essayais de me familiariser avec la conduite du véhicule quand, du coin de l’œil, je vis une silhouette s’approcher. Je levai la tête et reconnus l’immigrant dont nous avions suivi les déboires. Décidément, on ne voyait plus que lui. Il s’était avancé seul, mais sa femme et ses gosses se tenaient à quelque distance de là. L’homme avait l’air gêné. Il se racla la gorge avant d’engager la conversation d’une voix sourde :

« Salut… Heu… Je m’appelle Brankovics… »

Il ne me tendit pas la main. Son regard m’évitait et je commençais à me douter de ce qu’il cherchait. Je ne répondis rien, mais Sieglinde s’en chargea à ma place.

« Salut, nous c’est Faydit. »

Il lui lança un coup d’œil reconnaissant, puis se mit à fixer la pointe de ses bottes avant de se jeter à l’eau.

« Tout à l’heure, au bureau des livraisons, j’ai entendu par hasard que vous vous rendiez dans le sud de Tharsis  Planum. »

Il eut un geste vague vers les siens.

« Nous aussi. C’est-à-dire, on aimerait bien, mais… on n’a plus d’argent pour payer nos places sur le cargo. »

Je restais silencieux. Brusquement, l’homme releva la tête et me regarda avec une expression de défi et de colère.

« Ils m’ont proposé d’hypothéquer mes terres. Ah non, alors ! Vous comprenez, j’ai obtenu un prêt du gouvernement, et j’ai vendu tout ce que j’avais pour me payer ce bout de terrain et le matériel. Nous avons voyagé en classe inférieure, dans l’astronef. C’était déjà pas drôle… » J’avais envie de compatir. Quand on voyait ce que ça donnait en classe moyenne…

« En arrivant ici, j’ai vu que le tarif du matériel avait augmenté. Sans ça, j’aurais pu m’en tirer, mais là, j’ai tout dépensé et encore… j’ai pas pris de superflu, croyez-moi. Nous sommes quatre, et le prix du voyage sur le cargo, c’est pas rien. »

Je glissai une main dans mon blouson.

« Je peux vous avancer…

— Non, je veux pas d’argent ! Je pourrais pas vous le rembourser. Mais je vous demande un service… Entre voisins, entre compatriotes… Vous avez un sandercraft individuel. Si on pouvait se caser à l’arrière. »

Ça, il n’en était pas question. Je me préparais à l’envoyer promener de manière définitive, mais Sieglinde fut plus rapide.

« Nous serons très heureux de vous aider, monsieur Brankovics. Soyez au départ demain matin. »

D’abord je restai suffoqué, mais bientôt une fureur froide me submergea. C’était bien la peine que je me fatigue à la cajoler ! Avant que j’aie pu trouver le temps de réagir, l’homme nous avait remerciés à sa manière bourrue et s’était éloigné. Je ne fis qu’un bond hors de la cabine. Sieglinde recula d’un pas et se retrouva coincée contre le sandercraft. Sa tête heurta la carrosserie. L’espace d’une seconde, je vis sa main effleurer la poignée du kriss, hésiter, puis se poser à plat sur la tôle. Sieglinde ne bougeait plus et avait fermé les yeux comme dans l’attente d’un choc imminent. Mais il ne se passa rien. Si je l’avais vue se mettre en garde, je crois que je l’aurais rossée, mais cette résignation inhabituelle désamorçait en moi toute velléité de violence. À la fin, elle rouvrit les yeux : debout à un mètre d’elle, je tremblais encore de rage. À présent elle me considérait avec une surprise mêlée de crainte.

« Mais qu’est-ce que tu cherches ? Qu’est-ce qui t’empêche de transporter ces gens ? Est-ce que tu finiras par dire ce que tu me caches ? »

Elle se passa une main sur le visage, comme épuisée tout à coup.

Sa voix était plus sourde lorsqu’elle reprit :

« Je ne sais pas où tu vas, Jaufré, mais je regrette de t’avoir suivi. Tu aurais mieux fait de ne pas intervenir au fight-market.

— Assez de conneries ! N’oublie pas que tu m’as donné ta parole.

— Je sais. Et je la tiendrai jusqu’au bout, quoi qu’il arrive. Mais… Au début, je te croyais différent. Ensuite, j’ai cru que je pourrais te changer. Mais maintenant… »

Elle secoua lentement la tête.

« Je t’accompagnerai où tu voudras. Je te guiderai, si tu le désires, mais ne m’en demande pas plus. D’ailleurs tu n’attends rien d’autre de moi, n’est-ce pas ? »

Elle me tourna le dos pour grimper dans le sandercraft. Je m’installai à côté d’elle, devant le tableau de bord. Ma colère s’était subitement apaisée. J’allumai une cigarette que je tendis à Sieglinde : généralement, cela l’aidait à se calmer. Elle l’accepta machinalement, sans me regarder. Je mis le moteur en route et le véhicule commença de se soulever. Je me demandais quelle espèce d’idiot j’étais. Après tout, transporter les Brankovics n’était pas un tel drame. Il y avait peu de chances qu’il se passe quoi que ce soit d’intéressant d’ici à Tharsis Planum. Pour la première fois, l’idée m’effleura que ma réticence avait été moins rationnelle que je ne le croyais. En réalité, j’avais spontanément ressenti l’arrivée de ces Brankovics comme une intrusion dans l’univers où Sieglinde et moi aurions dû être les seuls à évoluer.

★   ★
★

Il y avait peu de colons à destination de Tharsis : le coin avait trop mauvaise réputation. La caravane se réduisait au cargo qui ouvrait la marche, et à trois sandercrafts individuels, dont le nôtre.

Le réseau ferroviaire était très peu développé sur Mars. Le désert, avec ses tempêtes de sable et ses dunes mouvantes, ne s’y prêtait pas. La plupart des transports s’effectuaient par la voie des airs ou à l’aide de sandercrafts géants comme le cargo de notre caravane. Son mode de propulsion était identique à celui de nos véhicules individuels, mais la disproportion des tailles était impressionnante. Le gigantesque glisseur mesurait bien trente mètres de long et le pont principal, dominé par le poste de pilotage et les installations radar, s’élevait à une quinzaine de mètres du sol. Le matériel était stocké dans la partie inférieure, juste au-dessus des coussins anti-g. L’espace compris entre les cales et le pont était occupé par des cabines réservées aux passagers – pas plus d’une vingtaine en l’occurrence. Un petit groupe de militaires en faction sur le pont était censé assurer notre protection. Les résistants martiens tentaient parfois des raids contre les caravanes, mais ces attaques se faisaient de plus en plus rares. Mars étant à genoux, les batailles violentes que les farouches combattants de Muntsag livraient encore à leurs assiégeants n’étaient plus que des actions désespérées.

Dans notre sandercraft, l’atmosphère était plutôt morne. Les Brankovics entassés à l’arrière avec leurs maigres bagages se tenaient cois, et Sieglinde était retombée dans son mutisme des grands jours. Mes tentatives pour engager la conversation s’écrasaient contre un mur de monosyllabes, gestes vagues et haussements d’épaules. Exaspéré, je finis par la laisser dans son coin.

Nous sortîmes rapidement de Tholos et traversâmes les plaines de loess qui entouraient la ville. Une grande partie des cultures s’effectuait sous des serres et des solariums, mais les Martiens avaient également développé, derrière des champs statiques destinés à les protéger du vent, des variétés mutantes de végétaux capables de résister au froid. L’eau provenait du sous-sol et l’immense plaine était jalonnée de puits anti-g forés jusqu’aux fleuves souterrains de la région.

Les tiges céruléennes des immenses plantations de shawak ondulaient sous le vent comme des vagues marines, et les prairies mutantes semi-minérales étincelaient au soleil de tous les feux de leurs cristaux. Plus à l’ouest, une nuée de drones butinait les micro-composants organiques dans le pollen des techno-fleurs héliotropes.

Bientôt, la végétation se fit plus rare et la teinte du sol vira du gris-jaune au rouge sombre. Le désert commençait, immuable, infini. Quelques cratères se dressaient ça et là. Les rochers bruns, déchiquetés par le vent, ressemblaient à des squelettes de mastodontes à demi enfouis dans le sable. Cette immensité désolée aurait pu être sinistre et monotone. Elle était belle. De la même beauté antique que celle de Sieglinde, ou des thermes de Nirgal Vallis. Depuis que j’avais posé le pied sur la planète rouge, je retrouvais partout cette unité dans les formes et dans la puissance d’évocation des choses et des êtres : Mars était un tout, une entité unique dans sa pierre et dans sa chair. Je regrettais de ne pas l’avoir compris plus tôt. J’aurais sans doute commis moins d’erreurs vis-à-vis de ma compagne.

Dès la sortie de Tholos, nous avions mis le cap vers l’Ouest. Nous devions dépasser les mille mètres de la barre montagneuse de Tertullia avant de redescendre dans la plaine de Tharsis. Au-delà se dressait le dôme volcanique où s’encastrait la citadelle inexpugnable de Muntsag. Nous avions mille six cents kilomètres à parcourir en trois jours. Les pistes étaient mal définies, et parfois même tout à fait invisibles, mais nous étions équipés de tous les instruments de navigation nécessaires, et des bornes émettrices enfouies dans le sable balisaient notre route. Nous devions passer la nuit à proximité de la ville de Narbos, dernier centre urbain avant le terme de notre voyage. Ensuite, nous obliquerions vers le sud, en direction des zones désertiques où se trouvait le terrain que j’avais acheté.

Il s’était à peine écoulé une demi-journée de route, que notre sandercraft nous lâcha. Il y eut quelques soubresauts d’agonie, les boucliers de sustentation raclèrent le sable et le véhicule s’immobilisa. Le générateur anti-g venait de rendre l’âme : je m’étais fait avoir. Et bien entendu, nous ne possédions aucune pièce de rechange.

Notre unique espoir était de trouver un générateur de secours à Narbos. Tout le monde était sur les nerfs : la caravane avait déjà plus d’une heure de retard. La seule solution était de faire embarquer notre glisseur à bord du cargo et de louer une cabine pour notre propre usage. Heureusement, la place ne manquait pas. Pas moyen de laisser tomber les Brankovics. Je payai leurs places à bord du sandercraft géant. Ils en parurent gênés, mais Sieglinde ne rata pas l’occasion d’ajouter son grain de sel :

« Ne vous en faites pas. Il est plein aux as. »

Nous aurions dû atteindre Narbos en début de soirée, mais, avec l’accumulation des retards, nous étions encore à cent cinquante kilomètres de l’étape au coucher du soleil. Les ondulations du désert s’étendaient à perte de vue, hérissées de rochers noirs. Indice d’une ancienne activité volcanique, la couleur du sable était devenue plus sombre. Vers le nord, un cratère météoritique dressait son profil déchiqueté. Sur le fil de l’horizon, une ligne brune laissait deviner la formidable chaîne des Monts Tharsis.

Assis sur le pont, le dos appuyé contre la paroi du poste de commande, je grillais une cigarette en détaillant la silhouette de Sieglinde découpée sur le ciel embrasé. Elle avait fière allure, dans sa plasticomb’ noire thermo-régulée qui lui moulait le corps comme une seconde peau. Les mains posées sur le bastingage, elle se tenait très droite. Sur sa cuisse, la poignée polie du kriss accrochait la lumière du crépuscule. Les soldats, désœuvrés, vaquaient sur le pont parmi les rares colons que le froid n’avait pas refoulés dans leur cabine. Le sous-officier qui commandait le détachement s’approcha de Sieglinde, et, s’accoudant près d’elle, tenta de lier conversation. J’observai la scène avec curiosité. Sieglinde n’accorda pas même un regard au Terrien, qui s’écarta bientôt avec un haussement d’épaules.

L’attaque nous prit complètement au dépourvu alors que nous quittions les derniers contreforts de la barre de Tertullia pour déboucher enfin sur les vastes espaces de Tharsis Planum. Nous nous étions engagés dans la fossa de Corellian qui, du fait de son encaissement et de l’abri qu’elle offrait contre les tempêtes de poussière, constituait un des rares points de passage régulier pour les caravanes en direction de l’Ouest. Profonde de quelques centaines de mètres, la saignée avait l’apparence d’un immense berceau au fond duquel s’était accumulé un matelas de sable gris sombre, presque noir. Des parois de basalte dominaient le cargo et des cheminées titanesques se dressaient au-dessus de nous comme des sentinelles venues du fond des âges.

Sectionné par un tir d’une précision parfaite, le fouillis d’antennes qui surmontait le poste de pilotage s’abattit avec fracas sur le pont, écrasant un couple de colons.

Presque simultanément, une déflagration d’une violence inouïe ébranla le sandercraft. Un instant, il oscilla, puis s’inclina brutalement sur le flanc droit. On nous attaquait aux charges formées, et l’un des boucliers de sustentation de tribord venait d’être détruit.

Déséquilibré, j’eus la présence d’esprit de me laisser tomber pour rouler sur le pont qui penchait de plus en plus. Je tentai désespérément de trouver une prise, et parvins à saisir un câble juste au moment où j’allais basculer par-dessus bord. Autour de moi, la panique était à son comble. Calé contre un garde-fou, le sous-officier hurlait des ordres, mais ses hommes étaient trop occupés à essayer de se remettre sur pied pour se soucier de lui. La plupart avaient perdu leurs fusils. Plusieurs passagers étaient passés par-dessus le bastingage. Vigoureusement agrippée, Sieglinde tenait bon.

La défaillance d’une partie du système anti-g avait fait dévier le sandercraft de sa route. Le pilote n’arrivait plus à maintenir le cap. L’attaque était bien calculée : nous foncions droit sur une paroi basaltique vertigineuse. La collision était inévitable. Le pilote coupa l’ensemble de la sustentation, mais lorsque le ventre du glisseur racla brutalement le sable, il était déjà trop tard. L’avant du sandercraft s’écrasa contre le rocher. Une cheminée de basalte se fissura, avant de s’effondrer dans un bruit assourdissant, broyant la cabine de commande. La violence du choc fut telle que je glissai de plusieurs mètres le long du câble auquel je m’accrochais toujours. Les paumes de mes mains étaient à vif, mais je tenais encore le coup. Sieglinde, elle, avait lâché prise.

Dès que le glisseur se fut définitivement immobilisé, je me ruai vers le bastingage. La fusillade commença instantanément. Nos agresseurs parachevaient leur travail. Plusieurs faisceaux thermiques vinrent frapper le sandercraft non loin de moi. À quelques mètres de là, un soldat qui venait de récupérer son arme fut balayé par une décharge. Je le vis flamber comme une torche tandis que le pont de matériau composite se boursouflait et noircissait. Un instant plus tard, il ne restait plus de l’homme qu’une carcasse calcinée qui étreignait un fusil.

Je dégainai le pistolet que je portais sous l’aisselle et sautai par-dessus la rambarde. La faible pesanteur martienne avait permis à Sieglinde de se recevoir sans trop de mal. Dès le début de la bataille, elle se rua vers un chaos rocheux qui pourrait lui offrir un refuge. Je m’élançai à mon tour, la rattrapai et la dépassai. Les rochers se trouvaient à trois cents mètres de l’épave. Comme j’allais plonger dans l’abri d’une crevasse, je jetai un coup d’œil en arrière. Sieglinde n’était plus qu’à une vingtaine de mètres lorsque, surgi je ne sais d’où, un type la plaqua aux jambes. Elle s’effondra dans le sable, mais parvint à se dégager suffisamment pour projeter le talon de sa botte dans la figure de son agresseur. Au même instant, une douleur aiguë fulgura dans ma cuisse gauche et ma jambe se déroba sous moi. J’étais resté immobile trop longtemps : je venais d’être atteint par un jet de plasma. Roulant sur moi-même, je me laissai tomber dans la crevasse. Elle n’avait pas plus d’un mètre de profondeur et se prolongeait des deux côtés. J’examinai ma jambe. Elle ne saignait pas – ces faisceaux particulaires cautérisent en même temps qu’ils entament les chairs – mais un cratère noirâtre s’ouvrait dans la cuisse et le membre ne répondait plus à aucune sollicitation.

C’est alors que je constatai l’absence de mon pistolet. J’avais dû le lâcher au moment de l’impact. En grinçant des dents, je risquai un regard par-dessus le bord de la crevasse. Sieglinde s’était relevée mais son assaillant avait à présent du renfort. Disposés en demi-cercle, trois hommes s’avançaient vers elle. Sieglinde dégaina son kriss et prit une position d’attente. Des couteaux brillaient aussi aux poings de ses adversaires. Bon Dieu ! Et dire que j’étais bloqué là, sans armes !

Le sable se vitrifia à quelques centimètres de mon visage. Le tireur invisible n’avait pas renoncé. Je replongeai à l’abri, me déplaçai de quelques mètres en rampant, et pointai de nouveau la tête entre deux rochers.

La lame du kriss était rouge et l’un des assaillants agonisait dans le sable, les mains crispées sur le ventre. Les deux autres attaquèrent en même temps. Dès ce moment, je fus persuadé que ce n’étaient pas des Martiens. Ils poussaient leurs mouvements trop loin et ignoraient l’économie de gestes du Shaï Thâgg. Ce qui suivit ne dura que quelques secondes. Après une vague feinte, l’un des deux hommes changea sa dague de main et la lança vers le flanc de Sieglinde. Elle n’était déjà plus à l’endroit visé : la lame ne rencontra que le vide. L’homme se trouva déséquilibré par sa propre attaque. Alors, posément, avec une précision implacable, Sieglinde lui trancha la carotide de la pointe de son kriss. Le sang gicla, éclaboussant les cheveux dorés qui voltigeaient autour de la combinaison noire. L’homme s’affaissa. Mais le troisième larron avait réussi à contourner Sieglinde. Je poussai un cri d’alerte. Il allait lui enfoncer son poignard dans les reins lorsque la Martienne pivota sur son pied droit. Elle ne pouvait parer le coup de son kriss qu’elle maniait de la main gauche : elle le fit sans hésiter de l’avant-bras droit. La lame trancha sa combinaison et entailla la chair. Sieglinde eut un bref sursaut, aussitôt maîtrisé, et ne marqua aucun fléchissement. Pris au dépourvu par cette parade, menacé d’une contre-attaque, l’homme recula maladroitement. Le pied de Sieglinde le frappa au bas-ventre. Comme il se pliait en deux, elle lui sectionna la nuque.

Elle commit alors sa première et fatale erreur. Seul le fait qu’elle était entourée d’assaillants avait empêché nos adversaires embusqués de lui tirer dessus. À présent qu’elle n’était environnée que de cadavres, elle offrait une cible facile, mais le combat lui avait fait perdre le sens des réalités : elle restait debout, à regarder autour d’elle, comme cherchant un nouvel ennemi. Le sang ruisselait le long de sa main droite.

« Couche-toi, hurlai-je. Mais couche-toi, bordel ! »

Trop tard. Je la vis se cabrer, subitement, sous l’impact d’un projectile. Ses bras fouettèrent l’air en des mouvements désordonnés. Son visage était déformé par une violente crispation. Elle s’écroula dans le sable, agitée de convulsions, puis s’immobilisa, les membres raidis. Je connaissais cela : dards tétanisants. Sa vie n’était pas en danger, mais la paralysie était plutôt douloureuse et durerait une bonne heure. Je ne pouvais pas la laisser là. Il fallait que je la ramène à la crevasse et que je récupère mon arme, si possible. Le tireur invisible semblait m’avoir oublié. Péniblement, je me hissai hors de mon trou.

L’éclair d’une arme à énergie dirigée. La douleur explosa dans ma poitrine et je retombai en arrière. Cette fois il m’avait eu, le fumier ! En plein dans le poumon gauche. La partie était finie pour moi. Chaque inspiration allumait un brasier sous mes côtes. Un voile rouge était tombé devant mes yeux, mais je demeurais conscient. Pas question de rester là. Ils allaient venir m’achever. Au cours de mon entraînement, on m’avait inculqué une technique auto-hypnotique inhibitrice de la douleur. J’eus du mal à me livrer à la gymnastique mentale nécessaire, mais le feu de ma poitrine s’atténua un peu.

La nuit était complètement tombée. Je me mis à ramper le long de la crevasse. À travers le grondement sourd qui m’emplissait la tête, j’entendais des appels, des bruits de moteur. La bataille était terminée, le pillage commençait. Lorsque je fus physiquement incapable d’avancer d’un centimètre de plus, je levai les yeux : un rocher de basalte plat et feuilleté me dominait ; une minuscule caverne s’ouvrait à sa base. Je m’y glissai et attendis. Que pouvais-je faire d’autre ? L’hébétude me gagnait. J’étais au bout de mon rouleau. Pourtant, à aucun moment, je ne perdis connaissance. Déchiré entre le froid glacial de la nuit du désert et l’incendie qui grondait dans ma poitrine, je restai plus de trois heures recroquevillé sous le rocher. J’ignore si les salauds qui nous avaient attaqués me cherchèrent ; mais, en tout cas ils ne me trouvèrent pas.

Ce fut l’escouade de secours envoyée de Narbos qui me découvrit. Les sauveteurs étaient équipés de bio-détecteurs qui leur permirent de me localiser assez rapidement. On m’installa sur une civière auto-portée et on me dirigea vers les véhicules d’intervention.

Deux officiers discutaient près du glisseur-ambulance.

« On a retrouvé des morceaux de treillis ocre et un flingue pyro du type Mannlicher. C’est le modèle qu’utilise la résistance martienne. Mais ils ont emporté leurs morts, s’il y en a eu.

— Encore un coup des rats de Muntsag. Ça ne fait pas un pli. Nom de Dieu ! On ne sera tranquilles que quand on aura bousillé le dernier de ces enragés.

— Pour ça, c’est mal parti. Tu as entendu les nouvelles du front ?…»

Leurs voix s’éloignèrent, se perdirent dans la nuit.

On me chargea dans le compartiment sanitaire. Un infirmier s’approcha, un pyro-injecteur à la main. Je voulus demander des nouvelles de Sieglinde, savoir si on l’avait retrouvée, mais seul un coassement rauque sortit de ma gorge.

Peu à peu, je fus envahi par un engourdissement délicieux. Je tournai la tête sur le côté. Par la porte entrouverte, je pouvais apercevoir les cadavres de quelques-uns de mes compagnons de voyage, alignés sur le sable noirâtre. Je ne pus distinguer si le corps de Sieglinde se trouvait parmi eux. Au début de la rangée, la famille Brankovics était là au grand complet, criblée de décharges-plasma. Pas de veine.


CHAPITRE IX

Il y avait un être formidable, non loin de moi, dans l’immensité du vide. Je ne pouvais le voir, car tout n’était que ténèbres, mais j’entendais battre son cœur gigantesque qui m’ébranlait à chacune de ses pulsations. Le cœur du Dieu Créateur. Et cet être, hors de toute mesure humaine, souffrait, brisé par les porteurs de guerre. Sa douleur venait à moi par vagues déferlantes qui grondaient comme dans l’ouragan. J’avais pitié de lui, mais je ne faisais rien. Comment aurais-je pu aider un dieu ? Sa plainte me submergeait, mais en même temps je sentais aussi grandir sa colère.

L’heure du châtiment était venue. Un doigt de feu me traversa la poitrine. Une douleur fulgurante me déchirait les poumons. À présent nous étions deux à souffrir. Et par-dessus cette double peine, je percevais un troisième appel de détresse. Sieglinde ! J’avais reconnu sa voix. Que m’importait ce Dieu de douleur et de colère ?

Je me mis à tomber, de plus en plus vite, le fond du gouffre se rapprochait, j’allais m’écraser, mais aucune crainte ne naissait en moi. Il n’y avait que cette brûlure intolérable, quand je respirais.

★   ★
★

Ma chute cessa brutalement. La douleur fouaillait toujours ma poitrine. Ne pas bouger, surtout. Très lentement, j’entrouvris les paupières : une rangée de lits s’alignait sous l’éclairage cru d’une salle commune. Un hôpital ? Tout me revint d’un coup : l’attaque du sandercraft, Sieglinde s’écroulant dans le sable, ma difficile reptation le long de la crevasse, l’arrivée de l’équipe de secours…

Une confusion indescriptible régnait dans la salle, où affluaient sans cesse des civières cybernétiques chargées de nouveaux blessés. Le personnel, débordé, vociférait. Les ordres s’entrecroisaient dans la désorganisation la plus totale, au milieu des gémissements et des plaintes. Je vis des hommes atrocement brûlés, des visages tordus de douleur. Un brancard anti-g bascula, déversant rudement à même le sol sa charge de corps mutilés. Et puis, à nouveau, ce fut le noir.

★   ★
★

Après le premier choc, j’étais entré dans une phase de guérison accélérée et mon organisme se saturait d’enzymes cicatrisants. Je ne doutais pas d’être tiré d’affaire au bout de deux jours, mais j’étais tracassé par la façon dont certaines de mes particularités physiologiques allaient être accueillies par les autorités médicales. Dès mon réveil, je tentai de me renseigner sur le sort de Sieglinde. L’ensemble du service était composé de Terriens, à l’exception d’un infirmier qui sympathisa rapidement avec moi. Bertràn Debor était un ancien chimiste d’un labo de pharmacologie. Viré lors de la récupération de son entreprise par une société terrienne.

« Une blonde avec de longs cheveux : l’air d’une Martienne ? »

Il secoua la tête, l’air attristé.

« Vous êtes le seul survivant de la caravane. »

Ça ne collait pas. Pourquoi s’être donné la peine de l’immobiliser avec une fléchette tétanisante, si c’était pour l’achever par la suite ? Je commençais à avoir mon idée là-dessus.

« Vous pouvez vous renseigner auprès du bureau militaire ? Il doit bien y avoir une liste des victimes.

— On va essayer, mais ça ne va pas être facile. Il faudra visiophoner à Narbos et là-bas, ils ont d’autres problèmes, en ce moment.

— Narbos ? Je ne vois pas ce que…

— Vous n’êtes pas au courant ? Les Terriens ont lancé une attaque de grande envergure contre Muntsag, mais ils se sont fait tailler en pièces. Il y a des milliers de blessés. Les hôpitaux de Narbos sont saturés. Quand vous êtes arrivé, il n’y avait plus une seule place. On vous a dirigé vers l’arrière par transport aérien avec un contingent de soldats brûlés. Vous êtes à Tholos. »

Je fermai les yeux. J’étais revenu à mon point de départ.

★   ★
★

Bertràn m’apporta les nouvelles le soir même. Il avait des amis à Narbos.

« Il n’y a pas de Sieglinde Faydit parmi les victimes de l’attaque de votre caravane. L’équipe de secours ne l’a pas retrouvée, mais… »

Il marqua une hésitation avant de m’annoncer la suite.

« Il y a plusieurs disparues… Toutes des femmes jeunes. »

Nous y étions. Au moins, elle avait survécu au massacre et je pouvais envisager de la récupérer : Atropos 2 n’était pas compromis. Paradoxalement, cet incident pouvait même aller dans le sens du Projet. J’essayai de me redresser sur les coudes.

« Il faut que je me tire d’ici. »

Bertràn me força au repos :

« Vous ne pouvez pas vous lever. Ne bougez pas, vous risquez une hémorragie. »

Il avait l’air ennuyé pour moi. Jetant un regard circonspect autour de nous, il se pencha pour parler à voix basse.

« Ce ne sont pas des Martiens qui ont fait le coup, comme on a voulu le faire croire. Les Martiens ne font pas la guerre comme ça.

— Je le sais. Parmi tous les attaquants que j’ai pu apercevoir, aucun ne se battait comme un Martien. J’ai eu l’occasion d’observer l’une de vos compatriotes. Les Martiens ont le sens de l’honneur, pas vrai ? »

Il opina plusieurs fois, l’air reconnaissant.

« Est-ce que je peux faire autre chose pour vous aider ? » Je secouai pensivement la tête. Non, il ne pouvait rien de plus. Mon plan était bien arrêté, mais il ne s’appliquerait que lorsque je serais sorti de l’hôpital. Il me fallait guérir, et vite. Pour cela, je n’avais rien de mieux à faire que d’attendre. C’était le plus difficile.

 

Ce que je redoutais le plus finit par se produire. Les hôpitaux de Tholos, eux aussi, avaient ressenti les conséquences du sanglant échec des troupes terriennes à Muntsag. Ce seul fait avait suffi à mobiliser l’attention des médecins et à la détourner de ma personne. Pourtant, j’avais été repéré dès le début par le module informatique de l’hôpital, qui avait jugé mes analyses hautement anormales et soumis mon dossier à la compétence d’un être humain. La chance voulut que tout le monde se soit trouvé trop occupé pour en prendre connaissance, mais un médecin consciencieux finit tout de même par y mettre le nez. Ce qu’il découvrit le fit sauter au plafond.

Toutes les grosses têtes de l’hôpital défilèrent devant mon lit. Je dus subir tous les examens ordinaires et extra-ordinaires et me plier à des interrogatoires serrés. Ils voulaient à toute force savoir d’où je sortais et si j’étais conscient de la totalité de mes facultés. Il m’était difficile de leur raconter des salades : je ne pouvais pas avoir manqué de remarquer certaines possibilités physiques liées à ma conformation osseuse et musculaire particulière. Encore ne savaient-ils pas tout sur mon compte.

On émit l’hypothèse que j’étais un mutant. J’aurais bien aimé qu’on s’en tienne là, mais non sans quelque raison, les médecins se refusaient à croire à des mutations aussi bénéfiques. Et puis l’un d’entre eux, malgré le secret qui avait entouré l’affaire, avait entendu parler d’Alexandra Kameniev. Je commençai dès lors à leur poser un sérieux problème de conscience. D’une part, j’étais, génétiquement parlant, le cas le plus extraordinaire qu’il leur ait été donné de rencontrer ; d’autre part, ils comprenaient bien que je représentais un danger de premier ordre, et que la prudence, aussi bien que leur devoir de Terriens, leur dictait de me livrer aux autorités. La tentation était forte de me faire disparaître de la circulation tout en me conservant pour leurs chères études, mais ils étaient convaincus que je m’étais déjà beaucoup mieux remis de mes blessures que je ne voulais bien le montrer. Par mesure de précaution, on m’isola dans une chambre particulière sans fenêtre, verrouillée à double tour et gardée par deux infirmiers de choc, après m’avoir confisqué mes effets personnels. J’enrageais. Encore quelques heures et j’aurais pu m’évader de n’importe quel cul de basse fosse, mais, pour l’heure, je n’étais pas en assez grande forme pour livrer bataille.

★   ★
★

Bertràn m’apprit les dernières nouvelles en m’apportant mon repas. Il avait écouté aux portes : après une discussion animée, le Conseil Médical de l’hôpital avait décidé de me livrer aux autorités militaires. Auparavant, on comptait tirer de moi tout ce qui semblerait utile. Je ne pouvais plus me permettre d’attendre le bon plaisir de ces messieurs.

 

En touillant du bout de ma fourchette un hachis indéfinissable, je découvris avec surprise un pyro-injecteur multicoup dont le réservoir était garni d’une ampoule de Tertian, un anesthésique puissant. Ce bon Bertràn ! Les médecins n’ayant pas joué franc-jeu vis-à-vis de la Sécurité, ils ne seraient sans doute pas pressés d’aller clamer mon évasion sur les toits. C’était peut-être ma meilleure chance de rester en liberté après ma sortie de l’hôpital.

Je m’évadai au cours de la nuit après avoir attiré mes anges gardiens dans la chambre en simulant une quinte de toux inextinguible.

Tout était calme lorsque je me glissai dans le couloir dont les murs bleutés luisaient dans la pénombre. La climatisation ronronnait doucement et mes pieds nus ne faisaient aucun bruit sur le revêtement de plastex. Mais il fallait que je troque ma chemise d’hôpital contre des vêtements de ville, sans quoi les patrouilles ne pourraient pas me rater. Une combinaison médicale ne m’aurait pas été beaucoup plus utile. Je m’éloignais rapidement en rasant le mur, lorsqu’à l’angle d’un couloir, je tombai nez à nez avec l’infirmier de garde. Mon poing s’arrêta à quelques millimètres de sa mâchoire : c’était Bertràn.

Il jaugea rapidement la situation et me désigna une porte au bout d’un corridor.

« Le vestiaire du personnel est là-bas, murmura-t-il. Dépêchez-vous, je vais faire le guet. »

Je tordis la porte d’un placard métallique et m’appropriai ce qui me tomba sous la main. Les vêtements étaient un peu étroits, mais je n’allais pas faire le difficile. Bertràn était fidèle au poste lorsque je ressortis. Il m’indiqua un escalier qui plongeait vers le sous-sol.

« Filez par là et traversez les cuisines. Elles sont désertes à cette heure-ci. Vous vous retrouverez sur l’arrière de l’hôpital.

— Adieu. Et merci pour l’injecteur. »

Il haussa les sourcils d’un air étonné.

« Quel injecteur ? »

Pas le temps d’approfondir la question. Je me précipitai dans l’escalier.

Ce n’est qu’arrivé dans la rue balayée par un vent glacé que je commençai à payer les efforts que je venais de fournir. Je n’étais pas encore guéri de mes blessures. Seules la tension nerveuse et la concentration qui avaient présidé à mon évasion me l’avaient jusqu’alors masqué. Au-dessus de ma tête, entre les bâtiments trop bas, les ténèbres du ciel martien s’ouvraient comme un vertige. Des élancements aigus vrillaient ma cuisse gauche, et je ne pouvais avancer qu’en boitant ; mais le pire était cette douleur à la poitrine, qui gênait considérablement ma respiration. Je contournai le coin d’une ruelle et dus m’immobiliser, saisi d’un malaise. Adossé à un mur de pierre sombre, je fus secoué d’une toux qui me déchirait les poumons. Une écume sanglante me vint aux lèvres. L’hémorragie paraissait bénigne, mais il fallait que je me repose un peu avant de poursuivre mon chemin. Je fouillai mes vêtements d’emprunt. Pas d’argent, pas d’ident bancaire. J’allais avoir du mal à trouver un endroit tranquille.

Les trois types m’entourèrent avant que j’aie pu les voir venir. Instinctivement, je pris une position de défense, sachant bien que je ne tiendrais pas le coup très longtemps, mais l’un des hommes esquissa de la main gauche un signe rapide que je reconnus aussitôt et qui m’enleva toute idée de bagarre.

« C’est vous, Faydit ? »

J’acquiesçai silencieusement.

« Notre véhicule est au bout de la ruelle. Vous pourrez marcher jusque-là, ou il faut vous aider ?

— Je marcherai. Je ne suis pas encore mort. »

Ils avaient une voiture terrestre tout terrain à six roues. Les flyers individuels restaient peu nombreux sur Mars, à cause des tempêtes. Deux hommes montèrent à l’avant. Je m’installai à l’arrière avec le troisième et me dissimulai du mieux que je pus. Je savais où ils m’emmenaient. J’avais à Tholos un contact que je m’apprêtais à rencontrer pour lui demander de m’aider à me réinsérer dans le circuit et à retrouver Sieglinde. Apparemment, il avait devancé mes désirs, mais comment avait-il réussi à me localiser aussi rapidement ?

★   ★
★

C’était la première fois que je voyais mon contact : l’homme qui venait d’entrer dans la pièce aux murs nus – dépourvus de tout signe distinctif – était de petite taille, enveloppé dans un manteau vert foncé, et il portait un masque de cuir conçu pour dissimuler son visage et déformer sa voix. Il s’assit derrière un bureau sombre et massif pendant qu’on me faisait allonger sur un divan. Puis l’un de mes gardes du corps, qui semblait avoir reçu une formation médicale, entreprit de m’examiner avec un matériel mobile. Il finit par se redresser, extrêmement troublé.

« L’hémorragie s’est arrêtée d’elle-même. Je n’avais jamais vu ça. Vous devrez quand même vous reposer quelques jours.

— Il n’est pas question qu’il reste ici, intervint aussitôt l’homme en vert. Nous avons déjà pris un gros risque en l’interceptant. »

Sa voix, distordue par le masque, ressemblait à un bourdonnement aux bizarres modulations. Pourtant, à cet instant, j’étais prêt à jurer que cette voix, je l’avais déjà entendue quelque part, sans cependant parvenir à l’identifier.

Je m’assis sur le bord du divan en grimaçant un sourire mauvais.

« Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de vous encombrer bien longtemps. Dès que nous nous serons mis d’accord, je m’en irai. »

Mon ange gardien fut prié de se retirer. Alors le masque de cuir se rapprocha et s’inclina légèrement vers moi. Je pouvais voir luire ses yeux au fond des orbites de cuir et entendre le bruit assourdi de sa respiration.

« Je vous écoute.

— Avant tout, il me faut de nouveaux papiers, pour moi et pour la fille.

— Vous ne savez même pas où elle est ! Vous avez mené votre action en dépit des règles de sécurité les plus élémentaires. Nous en voyons le résultat. Un véritable désastre : vous avez perdu la Martienne, vous avez failli vous faire tuer et, à présent, vous êtes recherché.

— L’attaque du sandercraft était un facteur imprévisible. J’admets que j’ai manqué de prudence, mais la situation peut être redressée. Il suffit pour ça que je retrouve la fille.

— Il n’y a pas de facteur imprévisible dans une action correctement organisée. Vous ne progressez pas assez vite à notre gré, Faydit. Ce que nous voulons, ce sont des résultats. C’est pour cela qu’on vous a introduit dans le circuit.

— Vous en aurez quand vous m’aurez aidé à retrouver la Martienne. Vous savez aussi bien que moi que la situation actuelle n’est pas en contradiction avec notre plan. Atropos 2 est presque terminé. Je suis prêt à passer à la phase 3. Ne perdons pas de temps ! Si vous voulez des résultats, donnez-moi les moyens de vous en fournir. Alors ? Ces papiers ? »

L’homme au masque demeura immobile un instant encore, puis il étendit la main vers un tiroir de son bureau et en sortit une enveloppe plastifiée.

« Vous vous appelez Morgan Janacék. Vous êtes un petit industriel et vous venez faire des repérages pour l’implantation d’une usine de composants pseudo-minéraux financée par les aides à l’émigration de Sol III. Les détails sont là-dedans. L’enveloppe contient également un passe bancaire et un ident pour la fille. »

D’un geste machinal, il porta la main à son front. Je ne pus retenir un sourire lorsqu’elle se heurta au masque de cuir. Il y avait une pointe d’irritation dans sa voix lorsqu’il reprit :

« Nos recherches ne seront pas faciles. Qui sait ce qui lui est arrivé ?

— Vous le savez aussi bien que moi. Vous n’allez pas me dire vous aussi que ce sont des Martiens qui ont attaqué la caravane ?

— Non, ce sont des bandes terriennes qui se livrent à ce genre d’agression, mais elles sont totalement incontrôlées.

— Que font-ils des femmes ? Ils les gardent pour eux ?

— Généralement, non. Elles sont revendues à des établissements spécialisés implantés sur Mars par les Terriens, principalement à l’usage des militaires.

— À Narbos ?

— Les plus belles vont à Narbos. C’est là qu’on trouve les établissements les plus sophistiqués. Les autres sont envoyées dans des boîtes de second ordre installées sur le front.

— Finalement, ça ne doit pas être si difficile d’y retrouver une fille ? »

Du plat de la main, il frappa un coup sec sur le bureau.

« En voilà assez. Descendez à l’Olympus. C’est l’hôtel de la Convention Interplanétaire de Système Sol. Il bénéficie de lignes visiophoniques protégées. La direction et le personnel sont discrets. Nous vous appellerons là-bas.

— J’aurais également besoin de matériel spécial, et d’une intervention chirurgicale bénigne, mais délicate.

— Mais comment donc ! À vos ordres !… Mes hommes vont s’en occuper. Arrangez-vous avec eux, et faites-moi le plaisir de disparaître aussitôt après.

— Comptez sur moi. Les dialogues avec les masques ont quelque chose de lassant. »

J’allais franchir le seuil en traînant la patte lorsqu’il me rappela d’une voix sèche.

« Faydit ! »

Je me retournai lentement. Il avait omis d’utiliser mon nouveau nom.

« Faydit, je n’aime pas la tournure que prennent les événements. À mon avis, vous êtes en passe de nous trahir, même si vous n’en avez pas conscience. Si j’en avais la moindre preuve, je vous tuerais sur place. Vous souriez ? Vous pensez que j’en serais incapable ? Alors écoutez, et n’oubliez jamais ce que je vais vous dire, pour le cas où vous seriez également lassé de votre mission. Je peux vous détruire où et quand je le désirerai. Sans effort, sans risque d’échec. Souvenez-vous toujours que nous pouvons défaire ce que nous avons fait… »

 

… Je suis allongé sur une table d’opération encombrée d’un matériel complexe. Une femme aux yeux fatigués se penche vers moi. Il y a quelqu’un d’autre près d’elle, un homme grand et maigre dont je ne vois pas le visage…

 

La vision disparut aussi subitement qu’elle était venue.

L’homme au masque s’était tu, mais sa mise en garde s’était ancrée dans mon esprit. Apparemment, j’ignorais encore beaucoup de choses sur mon propre compte.

« Une dernière question quand même, dis-je en essayant de dissimuler mon trouble. L’injecteur, c’est vous qui me l’avez envoyé ?

— Qui voulez-vous donc que ce soit ?

— Comment saviez-vous que j’étais en danger ?

— Nous vous surveillons en permanence.

— Ça, je commence à m’en douter. Mais ce que j’aimerais savoir, c’est comment vous vous y prenez. »

Il marqua un silence, soudain conscient d’en avoir trop dit.

« Cette information n’est pas nécessaire à la poursuite de votre mission, éluda-t-il finalement. Allez, maintenant. »

★   ★
★

Quelques heures plus tard, j’entrais à l’hôtel Olympus (un bâtiment de facture terrienne) après m’être procuré quelques vêtements et objets de première nécessité. Le type qui m’avait opéré était un vrai champion : mes nouvelles implantations étaient presque insensibles. Il ne me restait plus qu’à laisser s’accomplir la cicatrisation de mes plaies. Je passai la journée allongé sur le lit d’une chambre standard et cafardeuse qui me rappelait désagréablement l’enfermement de l’astronef. À la tombée de la nuit, toujours pas de nouvelles de Sieglinde. Je me mis à boitiller de long en large pour me dégourdir autant que faire se pouvait dans un si petit espace. L’appel visiophonique arriva pendant qu’armé d’un couvert en plastique, je raclais sans conviction le plateau compartimenté qui contenait mon repas. Sur l’écran, je reconnus l’un des hommes de mon contact. La communication fut de courte durée :

« Elle se trouve à Narbos, au Thélème, un établissement du Quartier Réservé. »

L’écran redevint gris. Je repoussai violemment le plateau. Les restes de mon dîner atterrirent sur le tapis de shawak tressé. Je consultai ma montre : il était trop tard pour me rendre à Narbos et agir cette nuit même. Sieglinde devrait passer un jour de plus en captivité, mais je l’en tirerais le lendemain.


CHAPITRE X

Dès l’aube, je me rendis à l’astroport où je pris le premier aérotrans en direction de Narbos. Il était presque vide : les nouvelles de la guerre n’incitaient pas les pékins si s’aventurer dans des régions trop proches du front. Je me connectai au multimédia de mon siège pour tenter d’en apprendre davantage, mais les émissions d’information générale, étroitement contrôlées par les Terriens, s’ingéniaient à minimiser le revers essuyé devant Muntsag par l’armée d’invasion. Cependant, « une riposte de grande envergure était en cours »…

J’avais bien l’intention de faire jouer tous mes talents pour réaliser une opération impeccable. En même temps, je ne pouvais me défaire d’un sourd pressentiment. C’était ridicule : j’avais exécuté des missions dix fois plus dangereuses, où je m’étais heurté à des hommes entraînés, à des systèmes puissamment organisés. Faire sortir Sieglinde de cette boîte était un jeu en comparaison, et pourtant…

Nous vous surveillons en permanence, avait dit mon contact. Oui, mais comment ? Personne ne me pistait, ça au moins j’en étais sûr : mon conditionnement me permet de détecter très vite la moindre filature, sans même que j’aie à m’en préoccuper. C’est presque une seconde nature chez moi. Alors quoi ? Un traceur qu’on m’aurait implanté à mon insu ? Pas très malin : n’importe qui peut intercepter les signaux de ces micro-émetteurs. Autant m’envoyer à la boucherie en cas de traque par des adversaires. Restait l’observation par un satellite stratégique ou un avion solaire stratosphérique. Je me surpris à scruter le ciel, comme si j’avais pu y distinguer l’œil de l’espion braqué sur moi. Conneries ! Allez surveiller en permanence un individu, dans la foule, dans les bâtiments, dans les transports. On aurait vite perdu sa trace. Tout au plus aurais-je été suivi en pointillé. Ce n’est pas ce que suggérait mon contact, ni ce que me disait mon intuition…

 

Débarqué à Narbos en début de matinée, je montai dans un flyer communautaire en direction du centre ville, puis empruntai les trottoirs roulants pour me rapprocher de la lisière du Quartier Réservé. De réservé, il n’avait que le nom. L’accès en était facile, car même si les fenêtres murées et les palissades en faisaient une forteresse aux entrées bien localisées, ces dernières n’étaient pas systématiquement surveillées. Mais une fois à l’intérieur, je m’aperçus vite que la police militaire, malgré l’heure creuse, rôdait partout.

Les rues étaient presque désertes, mis à part les patrouilles de surveillance et les services de voirie. Le décor se transformait à vue : devant les lourds véhicules, la rue jonchée d’ordures, les façades maculées d’holotags agressifs et de coulées douteuses ; derrière, les murailles et le plastex lessivés, encore trempés de solutions décapantes. Après une nuit d’orgie, le Quartier Réservé se refaisait une virginité.

Je passai une bonne heure à repérer les lieux avec prudence. Le bloc regroupait une vingtaine de pâtés de maisons. Chaque porte était l’entrée d’un restaurant, d’une boîte, d’un bordel, d’une salle de jeux ou de combats. Le soir, tout cela devait grouiller de monde. Les véhicules civils étaient interdits à l’intérieur du Quartier. Tout compte fait, ça n’allait pas être aussi facile que je l’aurais cru.

J’eus la déconvenue de trouver le Thélème vers le centre du quartier. Une difficulté supplémentaire : je me serais mieux accommodé d’une sortie à proximité. J’examinai la façade de l’établissement. Comme on pouvait s’y attendre, aucune fenêtre ne donnait sur la rue. La porte, en shawak ébène de première qualité, était renfoncée sous un porche. Elle portait un faux judas grillagé. En réalité, la surveillance du seuil se faisait par une fibre optique encastrée entre deux moellons de la voûte. Je ne pouvais rester là plus longtemps sans risquer de me faire remarquer. De toute façon, j’en savais assez.

★   ★
★

Je passai le reste de la journée à préparer mon expédition nocturne. Le seul événement marquant se produisit en début d’après-midi, alors que je déambulais dans le quartier commerçant de Narbos. La ville présente les mêmes caractéristiques architecturales que Tholos, mais porte l’empreinte d’un passé encore plus lointain : Narbos a été l’un des premiers centres de colonisation de la planète et la civilisation martienne est gravée dans chacune de ses pierres érodées par le vent.

Le grondement devait être perceptible depuis un moment, mais noyé parmi les rumeurs diurnes de la ville, si bien que je n’y prêtai pas tout de suite attention.

Il me sembla bientôt que la lumière diminuait d’intensité. Autour de moi tout le monde, instinctivement, levait les yeux et, pendant quelques instants, la circulation s’interrompit dans toute la cité. Bientôt le grondement devint assourdissant et le soleil rouge de Mars fut éclipsé : le ciel se couvrait à basse altitude d’une nuée de transports de troupes frappés aux couleurs de la Terre. Tous se dirigeaient vers le sud – vers Muntsag. La fantastique procession semblait ne jamais devoir prendre fin. Depuis la rue, le ciel nous apparaissait comme tranché par les engins écrasants qui défilaient sans discontinuer, en formation serrée. Il n’y a pas d’astroport de taille suffisante à Narbos. Ils se poseraient sur les pistes militaires près du front. Je n’avais pas encore retrouvé Sieglinde, que déjà certaines difficultés futures s’annonçaient.

★   ★
★

Il était près de vingt-deux heures lorsque je garai mon véhicule terrestre, loué sous une fausse identité, à proximité raisonnable du Quartier Réservé. Le vacarme du bloc était perceptible, même à bonne distance. Les rues commençaient à s’animer. Les rats sortaient de leurs trous.

J’avais revêtu pour l’occasion un costume du dernier chic : tunique bleu sombre à brandebourgs argentés, pantalons étroits et bottes de cuir noir. Le Thélème avait la réputation d’un établissement particulièrement sélect. L’inquiétude diffuse qui m’avait suivi depuis la veille s’était peu à peu estompée au cours de la journée, au fur et à mesure que je me préparais à agir. À présent, je me sentais plutôt bien, concentré sur l’exécution de la phase finale de mon plan.

J’entrai dans le cercle du Quartier Réservé sous l’œil morne de quelques factionnaires de la police militaire. Dans les rues, la foule grossissait de minute en minute : beaucoup de militaires en permission, pas mal de civils aussi. La proportion de Terriens était écrasante. C’étaient eux qui avaient aménagé l’endroit lors de la mise en place du front de Muntsag. Pour contribuer au soutien du moral des troupes d’intervention.

Je me laissai entraîner par le flot humain vers le centre du quartier. La bousculade y était à son comble. Depuis l’entrée, j’avais dû repousser l’assaut d’une bonne dizaine de débiteurs de plaisirs. Mes sens étaient saturés de perceptions. Les enseignes holographiques les plus agressives défilaient en un torrent multicolore. Des visages de toutes ethnies et de tous âges passaient et repassaient devant mes yeux dans le lent écoulement de la multitude. Par-dessus le brouhaha et le piétinement de la foule éclataient les cris des racoleurs et le martèlement cacophonique des musiques vomies par chaque porte entrouverte. Le mélange d’odeurs était indescriptible. Sueur, drogues et parfums, relents d’ordures et d’urine mêlaient leurs effluves dans le creuset des rues surpeuplées. Un instant, je me crus ramené dans les sordides cités terriennes, tant ces lieux paraissaient éloignés des raffinements de la planète rouge.

J’étais presque arrivé au Thélème, lorsqu’une femme titubante vint s’accrocher des deux mains à ma tunique pour reprendre son équilibre. Une blonde aux longs cheveux pendants. Elle ! Son corps s’affaissait lourdement contre le mien, son front s’appuyait contre ma poitrine. Je la repoussai à bout de bras pour examiner son visage. Non, je m’étais trompé. Cette fille était martienne, elle aussi : ses caractéristiques ethniques ne laissaient aucun doute. Mais, détail troublant, ses cheveux ondulés étaient à présent coupés court. Le visage qui touchait presque le mien était affreusement maigre et exsangue, criblé de plaies minuscules. Les yeux vides avaient une étrange coloration verdâtre : la fille se droguait au Frénéol 4.

Avant l’invasion, les Martiens utilisaient légalement leurs propres drogues, toutes spécifiques de la planète rouge, et sans effets destructeurs : pas d’endommagement neurologique, pas de métaux lourds dans le cerveau. La guerre avait favorisé tous les trafics avec la Terre. Les plus illégaux étaient les plus florissants. Leur résultat se trouvait sous mes yeux.

Hagarde, la fille balbutiait des paroles incohérentes. Elle commençait à souffrir d’aphasie, elle n’en avait plus pour longtemps : le processus était irréversible. Il n’y avait rien d’autre à faire que de lui offrir son ultime dose. Fermement, je détachai ses mains de ma tunique et m’éloignai après avoir glissé quelques billets dans son poing serré. Je ne pouvais même pas lui souhaiter bonne chance. Elle était fichue.

C’est alors que, dans une impasse transversale où s’entassaient quelques conteneurs d’ordures, j’aperçus Sieglinde. Cette fois, c’était bien elle. Deux types l’avaient traînée dans un recoin et s’employaient à la déshabiller sans ménagements. Elle était sans doute droguée elle aussi et se défendait mollement. Comme la foule me poussait toujours plus loin, je remontai le courant à coups d’épaules, ignorant les protestations. Déjà les types lui avaient saisi les jambes et les tiraient vers le haut en lui enlevant ses chausses. Sa chevelure traînait dans les détritus qui jonchaient le sol. Les deux lascars étaient bien trop occupés pour me prêter attention. Du tranchant de la main, je frappai l’un d’entre eux à la base du cou. Il s’effondra sur sa victime tandis que, surpris, le second titubait de quelques pas en arrière. Presque aussitôt, je fus brutalement projeté contre le mur.

« Ça suffit ! Pas de bagarre, ou je vous embarque tous ! »

Le sergent qui dirigeait la patrouille me brandissait sa matraque neuro-électrique sous le nez. Les autres flics, tous des malabars, s’étaient disposés en demi-cercle autour de nous. Le type que j’avais étendu se relevait péniblement tandis que son acolyte vociférait :

« Ce mec est dingue ! On le connaît pas. Y nous a attaqués sans raison. On était juste en train de rigoler un peu avec cette gyne… »

Lorsque j’abaissai mon regard vers celle qui gisait sur le sol, je ne pus maîtriser un sursaut : ce n’était pas Sieglinde ! Elle ne lui ressemblait même pas. Cette fille était une Terrienne. Elle était bien moins grande, son visage était plus joufflu et ses cheveux noirs. Bon sang, deux minutes plus tôt, j’étais pourtant sûr…

Les deux types continuaient à vitupérer. Je ne songeais même pas à me défendre. Heureusement, les flics n’avaient l’intention de boucler personne. Des scènes de ce genre se produisaient à tous les coins de rue.

« Ça va, fermez-la et barrez-vous ! Pas d’histoires dans la rue, vous avez compris ? Allez, foutez-moi le camp ! Toi aussi, le casseur ! »

Les deux mecs ne se le firent pas dire deux fois. Ils empoignèrent la fille sous les aisselles et l’emportèrent vers un bar tout proche qui crachait une bouillie musicale tonitruante.

Le sergent m’envoya une nouvelle bourrade du bout de sa matraque.

« T’es sourdingue ? Je t’ai dit de te casser. » Machinalement, je m’enfonçai dans la cohue de la rue. Toute ma belle assurance s’était envolée. Par deux fois, j’avais cru reconnaître Sieglinde alors qu’aucune méprise n’était possible. Ce n’étaient pas des hallucinations, j’en étais certain. Ces deux incidents ressemblaient plutôt à une sorte de message de détresse télépathique : Sieglinde n’était pas très loin et je captais ses appels au secours sous une forme symbolique. Or je n’étais pas télépathe, cela au moins je pouvais l’affirmer. Alors, c’était Sieglinde ? Dans ce cas, le secret de ma mission n’en était plus un depuis longtemps. Mais son pouvoir ne se manifestait peut-être que dans les moments critiques. Il me semblait avoir entendu parler de phénomènes semblables.

Le Thélème était en vue. Je me plaquai contre un mur pour tenter de réfléchir un instant. Mon hypothèse ne valait pas un shred. La vérité, c’est que j’étais dans un sacré pétrin, mais en tout état de cause, je n’avais pas d’autre alternative que de m’en tenir à mes projets. Je me remis en marche vers la porte de shawak sombre, en restant sur le bord du maelström humain.

« Hé ! Un vir comme vous ne va pas rentrer dans cette boîte merdeuse ! C’est autre chose qu’il vous faut. Une belle Martienne jeune et vierge, qu’est-ce que vous en dites ? »

Je repoussai le racoleur avec une violence qui le projeta contre le mur voisin. Réaction beaucoup plus brutale que je ne le prévoyais. Je me contrôlais mal. Mauvaise affaire. Jamais expédition ne s’était présentée sous d’aussi étranges auspices, mais à présent je ne pouvais plus reculer : il me fallait retrouver Sieglinde, ou tout le Projet était par terre. Cette seule détermination suffisait à rendre une cohérence à mes pensées.

Ma main droite effleura un pilier de pierre sous le porche. On avait dû déceler ma présence, mais la porte ne s’ouvrait pas. Avec une feinte négligence, je tirai de ma poche une liasse de billets que je fis mine de compter avant de les remettre en place. Le panneau sombre pivota en silence, et se referma derrière moi dès que j’eus franchi le seuil.

★   ★
★

La pièce où je descendis par quelques degrés assez raides était un vestibule peu éclairé, tout entier tendu de lourdes draperies écarlates. Mes pieds s’enfonçaient dans une moquette soyeuse. Trois femmes barraient l’accès du vestiaire qui s’ouvrait près du mur du fond. Deux d’entre elles appartenaient clairement au service d’ordre de l’établissement : massives et musclées, sanglées dans des combinaisons noires, elles portaient un tétaniseur à la ceinture et ne perdaient pas un seul de mes mouvements. Je savais que j’allais passer à la fouille. Les bordels sont une importation des envahisseurs. Les Martiens ne les aiment pas. Il y avait déjà eu des attentats. Des boîtes comme le Thélème constituaient des cibles d’autant plus intéressantes que de nombreux officiers terriens les fréquentaient assidûment.

La troisième femme s’approcha de moi d’un mouvement souple, rapide et silencieux. Fait surprenant en un tel lieu, elle était entièrement revêtue d’une aube et d’une chasuble magnifiquement brodée et décorée, dont le capuchon relevé dissimulait son visage. Seuls le menton aigu et la bouche étaient visibles. Les lèvres fines, presque exsangues, s’arrondissaient en un sourire joyeux qui découvrait des dents blanches et minuscules, étonnamment aiguisées. Ce devait être la maîtresse des lieux.

« Bienvenue sous notre toit. La nuit sera longue et douce. »

Le timbre de sa voix était chaleureux, agréable. Je songeai à part moi qu’elle risquait cependant d’être déçue par la nuit que nous allions vivre…

Ses mains gantées de mauve se posèrent sur ma poitrine. De curieuses mains déformées, aux doigts démesurés, comme prolongés par des ongles immenses – ou par des griffes. Malgré ses dehors accueillants, cette femme avait je ne sais quoi d’inquiétant, de malsain. Je me forçai à rester impassible. La fouille n’était qu’un rituel obligé. En fait, je savais bien qu’on m’avait scanné dès mon entrée dans le vestibule. L’Abbesse, sous sa chasuble, avait dû recevoir en temps réel les résultats de l’inspection.

Elle ne comprit pas le mot que je murmurai, mais elle leva la tête aussitôt. Je sentais ses yeux me scruter dans l’ombre du capuchon, mais son perpétuel sourire amical ne l’avait pas quittée. Je lui souris à mon tour : elle ne pouvait pas deviner que je venais de passer en vision infrarouge.

Son vêtement religieux était trop ample pour que je puisse distinguer des variations de température à la surface de son corps, mais je crus apercevoir plusieurs zones claires sous le capuchon. J’étais prêt à parier que sa tête était couverte de tumeurs ou d’ulcères.

La fouille se poursuivait. Les mains, après avoir caressé mon cou, avaient lentement glissé le long de mes épaules pour venir s’insinuer sous mes aisselles. Elles visitèrent le torse jusqu’à la taille, puis revenant vers le ventre, s’arrêtèrent fatalement à la poche qui contenait l’étui stérilisant de la seringue et les deux petites ampoules. Le sourire de la femme se fit plus large. Ses doigts insidieux se refermèrent vivement.

« Nous fournissons nous-mêmes la drogue. »

Elle leva son poing fermé devant mes yeux.

« Vous pourrez récupérer cela quand vous sortirez », dit-elle d’un ton jovial.

C’était réglo. Les ampoules pouvaient contenir n’importe quoi, et une injection est si vite faite quand on veut liquider quelqu’un. De toute façon, ces ampoules n’étaient là que pour détourner l’attention du plus important.

« Je peux conserver la seringue ? »

C’était un objet de précision, très coûteux, qui à la différence des pyro-injecteurs classiquement utilisés, permettait de programmer sur plusieurs heures l’inoculation de la dose. Indispensable pour les amateurs de drogues dures. L’Abbesse vérifia soigneusement que la seringue était vide, la remit dans ma poche, puis s’agenouilla dans un bruissement d’étoffe et reprit la fouille. Elle était experte dans l’art de prodiguer une avance sur les plaisirs qui attendaient les visiteurs de son établissement, mais j’eus du mal à réprimer un frisson de dégoût lorsque ses doigts explorèrent encore mes hanches et mes fesses, effleurèrent l’intérieur des cuisses, revinrent flatter les testicules et le sexe. Elle finit par se relever, apparemment satisfaite.

« Vous êtes fort. »

Je lui tendis trois billets de cent shreds.

« Et généreux. Vous trouverez ici ce que vous cherchez. »

Ça au moins, j’y comptais.

« Si vous désirez quelque chose de spécial, n’hésitez pas à le demander. Nous avons toujours pleinement contenté nos clients. »

Elle me prit par la main pour m’entraîner vers le fond de la pièce et, du bout de ses doigts immenses, écarta une épaisse tenture de velours cramoisi.

« C’est par ici. Soyez heureux. »

Le premier barrage était franchi – autant pour l’Abbesse des putains.

★   ★
★

Je descendis encore quelques marches. L’antre des plaisirs du Thélème s’ouvrait à moi.

La deuxième salle était spacieuse et luxueusement garnie de meubles aux formes contournées. Là, l’unique couleur du décor, un bleu aux multiples nuances, produisait une atmosphère apaisante : l’hôtesse connaissait son affaire. Quelques globes faiblement luminescents dérivaient à diverses hauteurs et dispensaient une lumière douce, légèrement bleutée elle aussi. Un parfum subtil qui me rappelait celui de l’encens flottait dans l’air, le purifiant des odeurs de drogue et de tabac. Les tapis profonds étouffaient le bruit des allées et venues, et le léger brouhaha de la salle me parvenait assourdi, comme absorbé par la tiédeur de l’air et le moelleux des tentures murales.

L’établissement venait d’ouvrir lorsque j’étais arrivé, mais plusieurs clients se trouvaient déjà là. Je distinguai des uniformes sombres : trois officiers terriens qui partageaient leurs attentions entre deux belles filles en robe scintillante et un jeune éphèbe chétif au regard de chien soumis. Dans un coin près du bar, une grande femme maigre, couverte de bijoux trop lourds, s’intéressait à un jeune vir d’une beauté idéale, moulé dans un collant qui ne dissimulait rien de ses avantages. Les muscles de son torse bien huilé reluisaient dans la pénombre.

Cependant, la majorité du personnel était inoccupée, et un simple coup d’œil circulaire me renseigna sur l’absence de Sieglinde. Un instant, je me demandai si je n’étais pas tombé dans un piège. Mais ça ne tenait pas debout : j’aurais été descendu dès l’entrée. Et puis ceux qui m’envoyaient ici n’avaient aucune raison de se débarrasser de moi. L’information devait être exacte. Sieglinde apparaîtrait probablement à l’heure d’affluence.

Je me plantai devant une large colonne transparente à l’intérieur de laquelle une fille nue exécutait une danse lascive dans le flamboiement d’éclairages laser. Une paire d’écouteurs traînait sur une tablette voisine ; je m’en emparai. De minuscules capteurs de déformation, collés sur le corps de la danseuse, transmettaient des indications via un décodeur-modulateur qui effectuait le mixage, structurait et amplifiait le signal de sortie. D’étranges soupirs, des froissements soyeux et des chuchotements lointains se mêlaient à de lents frôlements qui croissaient et décroissaient comme des caresses de vagues. La fille était – au sens propre – maîtresse dans l’art de jouer de son corps.

Presque séduit, je fixais le tressaillement d’un muscle de sa cuisse et la fine brume de moiteur qui nimbait sa peau, lorsque quelque chose en moi résonna comme un avertissement. Ne pas dériver. J’arrachai les écouteurs et me détournai de la colonne. L’anxiété me gagnait peu à peu. Des événements aussi incompréhensibles qu’inquiétants s’étaient déjà insinués dans les rouages de mon plan. Si cela se reproduisait, n’importe quoi pouvait arriver.

D’autres clients étaient entrés. Le Thélème s’animait. Et Sieglinde n’était toujours pas là. Je ne pouvais continuer à attendre ainsi : il fallait que je me renseigne. Je rejoignis le bar, dont tout l’arrière était un aquarium où, dans une lumière turquoise, des naïades à la chair pâle ondoyaient parmi des rochers et des plantes marines. Une blonde un peu grasse effectuait le service.

« Qu’est-ce que ça sera ?

— Un Tormato 300. »

Pendant qu’elle préparait mon cocktail, elle me vit la couver d’un regard insistant, et se méprit sur mes intentions.

« Je ne travaille pas dans la salle ce soir. Je suis de service au bar, mais mon amie pourra s’occuper de toi. »

Une fille mince, à la lourde chevelure sombre, était venue s’installer tout contre moi et me détaillait avec un sourire engageant. Autour de ses yeux, un maquillage holographique déroulait des arabesques phosphorescentes d’un motif compliqué. Sa robe fendue haut sur la cuisse laissait voir ses jambes couvertes d’une poudre scintillante.

Je pivotai sur mon tabouret pour lui sourire à mon tour.

« Tu prends quelque chose ? »

Je fis un signe à la barmaid. Elle connaissait les habitudes de sa copine et lui servit un verre rempli d’un liquide brunâtre et translucide.

« J’aime bien les virs dans ton genre, me confia cette dernière à mi-voix. Tu es rudement costaud. Je m’occupe de toi ? »

Je lui passai le bras autour des hanches et l’embrassai dans le cou tout en observant discrètement les lieux par-dessus son épaule. Deux clients supplémentaires venaient d’arriver. La salle était à présent bien remplie, mais personne ne semblait pressé de s’évader vers les salons particuliers dont les portes donnaient pourtant directement sur le local principal. J’avalai une gorgée de mon cocktail avant de me risquer aux questions.

« Sans t’offenser, je suis venu pour une de tes copines. C’est un mec que j’ai rencontré à l’astroport qui m’a parlé d’elle, mais j’ai pas l’impression qu’elle soit là ce soir.

— Elle s’appelle comment ? »

Sieglinde n’était probablement pas connue ici sous son vrai nom.

« J’en sais rien, le type ne me l’a pas dit, mais je peux te la décrire.

— Ah, attends. Regarde ça. C’est la dernière trouvaille de l’Abbesse. »

★   ★
★

Deux rideaux bleus venaient de se replier sur le mur du fond, découvrant un espace holographique qui luisait faiblement dans la pénombre. Le silence tomba sur l’assistance. Tout le monde s’était tourné vers l’estrade où émergeait progressivement l’image d’un lit d’apparat immaculé, surmonté d’un baldaquin qui croulait sous des draperies blanches à galons dorés. Le décor était planté. Avant même que les acteurs n’entrent en scène, je sus qu’on ne m’avait pas trompé : ce lit nuptial ne pouvait accueillir qu’une aristocrate martienne.

Bientôt, trois femmes apparurent au premier plan. Deux d’entre elles étaient les cerbères du vestibule, qui avaient troqué leur combinaison noire contre une toge blanche richement brodée. Elles maintenaient solidement la troisième, qui était nue. J’avais retrouvé Sieglinde.

Je compris aussitôt qu’elle n’était pas dans son état normal. Le visage baissé, elle se tordait entre les bras de ses gardiennes avec des gémissements étouffés, mais sans vraiment chercher à s’échapper. Elle releva brutalement la tête. Ses yeux égarés luisaient d’une fièvre animale et sur sa bouche moussait une fine écume blanche. On l’avait droguée pour annihiler sa volonté, et une surdose d’aphrodisiaques la mettait visiblement en état d’hystérie. Ma main se referma sur l’arête du bar. Personne ne remarqua l’entaille qu’y laissa l’un de mes ongles.

On avait allongé Sieglinde sur le lit. Soudain, échappant à l’emprise de ses gardiennes, elle parvint à libérer sa main droite. Je vis ses ongles labourer l’intérieur de sa cuisse en remontant vers le sexe. On la maîtrisa aussitôt, mais à quelques mètres de moi, juste à côté du bar, l’Abbesse éleva la main pour approcher une bague-micro de son visage. Elle ne souriait plus, sa bouche n’était qu’une mince et dure cicatrice sur son menton. Un murmure me parvint, à peine perceptible :

« Idiotes ! Je vous ai dit cent fois de veiller à ce qu’elle ne se blesse pas. »

Quatre bracelets de métal se refermèrent avec un claquement sec autour des poignets et des chevilles de Sieglinde. Puis les gardiennes se retirèrent, la laissant ainsi livrée, les jambes fléchies, les cuisses écartées et les bras en croix. Pantelante, Sieglinde se convulsait dans ses nouvelles entraves. Tous, nous regardions en silence son visage crispé, ses seins durcis et le sillon rouge et luisant de son sexe. Elle se cabra soudain avec un râle. Ses reins et ses fesses se soulevèrent. Elle demeura un instant ainsi, immobile, raidie, comme tétanisée, puis retomba lourdement sur le lit pour recommencer presque aussitôt.

Alors, nous faisant face, la silhouette sombre de l’Abbesse se découpa devant l’hologramme. Dans l’ombre du capuchon, son regard invisible balayait la salle. Son discours fut bref :

« Deux cents shreds terriens. »

Presque instantanément, plusieurs mains s’agitèrent. Pendant que l’Abbesse enregistrait les candidats – dans l’ordre –, j’entendis dans mon dos le chuchotement de la grosse barmaid blonde :

« Ça fait de l’effet, hein ? Tu n’as pas envie de te l’envoyer ? Moi, si. Mais le personnel n’a pas le droit. »

Elle riait. Mû par une impulsion subite, je m’avançai vers le milieu de la salle et levai la main à mon tour. Ce n’était pas conforme à mon plan. J’aurais mieux fait de rester tranquille en attendant mon heure.

« Quatre cents shreds ! Je passe tout de suite !…»

Un officier terrien me saisit le bras.

« Doucement ! Ici c’est chacun son tour… »

Je me retins de le frapper, me dégageai avec humeur et battis en retraite vers le bar. Déjà l’Abbesse, qui n’avait rien perdu de la scène, me rejoignait et se remettait à me caresser la poitrine de ses interminables mains mauves. Son sourire était revenu, apaisant, conciliant. C’était le sourire d’une mère consolant un gosse boudeur.

« Calmez-vous. Je sais ce que vous ressentez. Bien sûr que vous profiterez vous aussi de notre tigresse. Patience, votre tour viendra vite. »

Elle s’éloigna dans un doux bruissement d’étoffe. Elle avait raison : il fallait que je cesse d’accumuler les risques inutiles.

Maintenant tout le monde était massé devant l’estrade. J’étais à nouveau seul au bar avec les deux filles. La brune se pencha vers moi. Autour de ses yeux, les volutes chatoyaient dans la pénombre.

« Pas la peine de t’en faire. Tu as largement le temps. Lille fait bien une douzaine de passes chaque soir. En plus, c’est bien meilleur quand tu t’excites un peu avant, à la regarder baiser. »

Le premier client était déjà dans l’image. C’était un homme gras et courtaud que j’avais remarqué à mon arrivée. Il s’approcha pesamment du lit. Il était nu. Son sexe raidi me paraissait énorme. Sieglinde s’était immobilisée. Les cheveux collés aux tempes par la sueur, elle regardait avec une avidité dévorante cet homme qui montait vers elle, comme intimidé par cette attente féroce. Son souffle amplifié devenait plus sonore, et se mua en miaulements aigus quand les mains du gros se posèrent sur son cou, s’attardèrent sur les seins, glissèrent jusqu’au bas-ventre. Elle poussa un long cri étranglé lorsqu’il la souleva pour la pénétrer d’un coup.

★   ★
★

On en était au troisième, qui poussait des rugissements de triomphe en mêlant son sperme à celui des deux précédents. Sieglinde continuait à se donner aux copulations avec une joie sauvage : un filet de salive lui coulait sur le menton, ses poings et ses pieds se tordaient dans leurs entraves. Certains clients, mis en appétit, avaient déjà disparu en bonne compagnie dans les salons périphériques. Mais l’attention de la salle commençait à faiblir devant la monotonie de la scène.

Ma voisine se rapprocha de moi.

« Encore deux, et c’est à toi. Tu veux que je te prépare ? »

Je me secouai. Mais qu’est-ce que j’attendais ?

Les mots se formèrent tout seuls sur mes lèvres :

« Où sont les toilettes ? »

Elle me désigna une porte près du bar.

« Je t’accompagne ? »

Je secouai la tête et m’éloignai en boitillant.

★   ★
★

Une fois enfermé dans la pièce exiguë, je m’assis sur la cuvette et relevai la manche de ma tunique. Sur l’avant-bras découvert, une mince ligne blanche, semblable à une cicatrice, se dessinait à peine. J’approchai mon index gauche de la marque. L’ongle en était remplacé par une lame de matériau synthétique, dure comme l’acier, tranchante comme un scalpel, fixée sur le dernier métacarpe. L’imitation était parfaite : impossible de rien remarquer sur un simple examen visuel. Le doigt longea la couture imperceptible dont les lèvres, jusqu’alors maintenues par une colle biologique, se détachèrent, révélant une cavité de quelques centimètres de long. J’en tirai deux petits cylindres de couleur sombre que leur densité et leur composition chimique rendaient indécelables lors de contrôles comme ceux que j’avais subis à l’entrée. Pas une goutte de sang ne filtra. Je rajustai vivement la manche. Dans l’immédiat, la cavité resterait béante – je n’avais pas de colle adéquate sur moi.

Mon désarroi s’était un peu estompé. Je logeai l’un des cylindres dans ma poche et serrai l’autre dans mon poing. Puis, le plus naturellement qu’il me fut possible, je ressortis des toilettes. Nul ne me prêtait attention. Par-dessus les rires et le bruit des conversations me parvenaient les soupirs profonds de Sieglinde.

« Kenaana ! »

Le mot avait sonné plus fort que je ne l’aurais voulu. Les bavardages s’interrompirent. Des visages se tournèrent vers moi et une surveillante posa la main sur la crosse de son arme. Au même instant, j’imprimai un mouvement de torsion au cylindre, qui se brisa. Il y eut un léger chuintement et tout le monde s’effondra avec un ensemble parfait. Le gaz faisait merveille : ils en avaient pour une bonne heure. Je restais seul debout, devant cet hologramme que je refusais de voir.

Le mot de code que j’avais prononcé activait en moi des centres de production d’enzymes qui neutralisaient les molécules de gaz au fur et à mesure qu’elles pénétraient dans mon organisme. Ce système, longuement éprouvé lors de mon entraînement, me permettait de résister à bon nombre de drogues et de substances toxiques.

Plus un instant à perdre, maintenant : un nouveau client pouvait se présenter devant le Thélème d’un instant à l’autre, et trouver bizarre qu’on ne lui ouvre pas. J’enjambai les corps affaissés pour rejoindre la porte qu’avaient franchie tous les clients de Sieglinde. Au passage, j’accrochai du regard l’Abbesse couchée de tout son long devant l’estrade. Son capuchon avait glissé en arrière. Son crâne, complètement chauve, était couvert de plaies livides enduites d’une pommade protectrice. Les yeux grands ouverts étaient écarlates et les pavillons des oreilles se réduisaient à deux minuscules bourrelets de chair. Le rictus qui déformait sa bouche découvrait ses dents aiguës de vampire. Une mutante comme on en trouvait dans les colonies. Voilà donc ce qu’elle cherchait à dissimuler si soigneusement.

Je tirai sur la porte avec tant de brusquerie que l’un des gonds céda. Le panneau de guingois démasquait un couloir dont le revêtement mural passait progressivement du bleu sombre au blanc. J’étais sur la bonne voie. Je brisai le second cylindre avant de le jeter dans le passage et bientôt je faisais irruption dans la chambre du sacrifice en foulant aux pieds les corps inertes des gardiennes qui encombraient le seuil.

Je m’approchai du lit. Sieglinde était inconsciente elle aussi. Je fus frappé du calme qui était descendu sur tout son être. Ses muscles s’étaient totalement relâchés. Ses bras et ses jambes acceptaient leurs entraves. Mais la transformation la plus extraordinaire tenait à la sérénité répandue sur son visage. Ses yeux étaient clos comme pour le sommeil, ses lèvres arrondies dans un demi-sourire, ses cheveux ondoyaient jusque sur le sol. Je l’avais rarement vue aussi paisible, jamais aussi belle.

Je voulus tendre la main vers elle. Mais il y avait l’homme affalé sur son corps. Un officier terrien, celui-là même qui m’avait pris à partie. Sa tête s’abandonnait sur l’épaule de Sieglinde. Un de ses bras pendait hors du lit mouillé de sperme. Quelque chose comme le grondement d’un brasier montait du plus profond de moi. Attention. Garder le contrôle. Attention, fonctionnement physiologique exceptionnel. Ma main se referma sur la nuque de l’homme. Garder le contrôle. Attention, danger de perturbation. Vertiges. Nausées. Le gaz…

Les yeux fermés, je laissai s’estomper les symptômes d’intoxication. Lentement, mon organisme reprenait le dessus. Je me rendais bien compte que je venais de traverser une période d’inconscience. Pourvu qu’elle n’ait duré que quelques instants ! J’avais déjà perdu trop de temps, et si je continuais à en perdre… J’ouvris les yeux dès que je me sentis suffisamment solide.

L’officier terrien était effondré, comme tassé dans un coin de la chambre. Ses membres formaient des angles bizarres, son visage était lacéré et son ventre creusé d’une large plaie béante. Le sang maculait la blancheur du lit, le sol, les murs et même le plafond. Mon bras gauche était rougi jusqu’au coude.

Comment était-ce arrivé ? En lui-même le meurtre de cet homme me laissait indifférent : j’étais entraîné à tuer. Mais jusqu’alors, je l’avais toujours fait par nécessité et en pleine possession de mes facultés. J’avais l’impression d’avancer dans un cauchemar. Mais l’urgence était là. Une fois encore, je refoulai les ténèbres intérieures pour m’agripper au plan que j’avais élaboré : une action précise, matérielle, me ramènerait à la surface.

Rapidement, je lavai mon bras sanglant dans un lavabo de marbre synthétique près de l’entrée de la chambre, retroussai ma manche, puis, m’asseyant sur le lit, je tirai de ma poche la seringue négligée par l’Abbesse et la piquai dans une veine. Lentement, j’aspirai le liquide sombre dans le réservoir jusqu’à le remplir complètement. C’était un des points les plus hasardeux de l’entreprise : la transfusion. Normalement la quantité d’enzymes que je communiquais à Sieglinde devait suffire à provoquer chez elle les réactions de neutralisation du gaz. Ce dernier avait un grand pouvoir de diffusion qui expliquait son effet quasi instantané. Il avait déjà dû se dissiper dans l’air ambiant, mais des molécules demeuraient fixées au niveau de la circulation sanguine.

Ensuite, avec une application méthodique, je m’employai à déshabiller une des gardiennes qui était à peu près de la même taille que Sieglinde. La tunique blanche et le pantalon flottant qu’elle portait sous sa toge ne présentaient aucun signe distinctif : ils feraient l’affaire.

Un léger soupir, derrière moi. Sieglinde remuait faiblement. Je déverrouillai les bracelets métalliques. Elle allongea les jambes, ramena les mains vers sa poitrine. Je me penchai sur elle et l’appelai doucement. Ses yeux s’entrouvrirent. Son regard était vague, mais l’hystérie l’avait quitté.

« C’est moi. Tu me reconnais ? »

Lentement, elle battit des paupières.

« Écoute. Tout le monde est neutralisé, ici. Tu arriveras à marcher ? »

Nouveau battement. Elle essaya de se soulever sur les coudes, sans succès. Je lui passai le bras sous les aisselles pour l’aider à se redresser. L’action de la transfusion se poursuivant, les forces lui revenaient un peu. Elle parvint à s’habiller.

Nous avions déjà connu une situation analogue, sur Terre, après le fight-market. La récurrence de la scène ajoutait à mon malaise. D’étranges pensées me traversaient l’esprit : j’avais la sensation curieuse qu’il existait quelque part une constante, une sorte de modèle de référence à notre destin commun.

Je n’agissais plus que machinalement : j’étais encore sous le choc. Les conséquences du meurtre de cet officier terrien n’allaient pas se faire attendre. J’allais être traqué sans relâche sur un terrain où j’étais beaucoup plus vulnérable que sur Terre. Paradoxalement, le déroulement d’Atropos n’était pas totalement compromis, mais tout serait à coup sûr beaucoup plus dangereux pour moi.

★   ★
★

Je ne garde qu’un vague souvenir de notre évasion du Thélème dans la cacophonie bestiale des rues surpeuplées du Quartier Réservé. Par chance, aucun client n’attendait devant la porte, et le comportement somnambulique de Sieglinde n’était pas de nature à susciter la moindre curiosité : à cette heure de la nuit, la moitié de la faune qui hantait le quartier titubait d’un mur à l’autre.

Nous arrivâmes sans trop d’encombre à ma voiture et de là, à l’appartement meublé, petit mais fonctionnel, que j’avais loué dans l’après-midi. J’y déposai Sieglinde et repartis aussitôt abandonner mon véhicule à l’autre bout de la ville. J’espérais que l’appartement constituerait un asile sûr, au moins le temps que Sieglinde retrouve complètement ses esprits. Je revins à pied en veillant à ne pas me faire remarquer.

Sieglinde était toujours étendue sur son lit. Le gaz ne semblait plus l’affecter : elle dormait normalement.

Je l’éveillai en la secouant par l’épaule. Ses yeux me fixèrent quelques secondes, d’abord vides de toute expression, puis soudain traversés par un éclair de terreur. Comme mes mains s’attardaient sur son bras, elle me repoussa avec violence en se recroquevillant à la tête du lit. Un tremblement nerveux l’agitait tout entière. Elle haletait et semblait fixer avec épouvante quelque chose à travers moi.

Mes paroles rassurantes l’apaisèrent un peu. Elle ouvrit et referma la bouche plusieurs fois avant de parvenir à articuler :

« Jaufré… J’avais cru que tu ne viendrais jamais… Mais je t’en prie… Ne me touche pas… Ne me touche pas… Je t’en supplie. »

Elle enfouit brusquement son visage dans ses mains jointes et demeura prostrée dans l’angle du lit.

Le moment était venu de parler.

« Tu en as vu de dures à cause de moi, mais je ne peux pas renoncer… Pas maintenant. Tu vas comprendre pourquoi, tu as le droit de savoir… C’était quelques semaines avant que je te rencontre. Je travaillais comme nettoyeur pour la Troisième Famille. Je me suis trouvé par hasard dans une salle de communications spatiales où deux contrôleurs suivaient le déroulement d’une importante opération de contrebande. Un astronef bourré de nécrosondes était en difficulté au-dessus de Mars. Ce n’était pas un de ces petits appareils qui ne peuvent évoluer qu’en orbite autour d’une planète, mais une nef Gorgo, comme seule l’armée terrienne – et les Familles – en possèdent. Tout l’équipage était mort : une arme s’était amorcée accidentellement. Les contrôleurs ont décidé de poser l’engin sur le dôme de Tharsis pour le faire récupérer par une équipe locale. Une aubaine comme celle-là, ça ne se présente qu’une fois dans la vie : j’ai abattu les deux hommes et j’ai récupéré tous les enregistrements. Je suis le seul à savoir où est l’appareil, et encore je n’ai pas sa position exacte : le cyber-pilote a été endommagé par la sonde et les coordonnées du point d’assolissage n’ont pas pu être relevées avec précision. L’astronef en a pris un coup, mais il est réparable, le dernier diagnostic ne laissait aucun doute. Un engin comme ça, c’est la fortune : la possibilité de faire du commerce dans les Satellites Extérieurs, d’en finir avec la traque, la guerre et le meurtre commandité. Nous devons le retrouver. Après, je tiendrai ma promesse… À moins que tu ne décides de rester avec moi. »

Sieglinde, à présent, me considérait en silence, les yeux écarquillés. Sûrement, elle entrevoyait déjà ce que cet astronef pourrait apporter à la résistance martienne privée de la technologie spatiale. Une occasion unique d’aller porter la guerre sur le sol terrien…

J’abaissai le regard vers mon poing crispé. Le sang gouttait à travers les doigts : l’ongle factice s’était enfoncé dans la chair. Atropos 3 venait de commencer.


CHAPITRE XI

Le regard de Sherman s’est durci. Il se fige sur place, puis son poing droit vient frapper sa poitrine, coude replié, bras plaqué au corps. Le salut est destiné aussi bien à son supérieur de la Sécurité – qui arbore les galons de général – qu’aux envoyés de la Fraternité. Un peu trop raide, en tout cas : manque de conviction…

Je connais cet officier terrien. C’est lui qui est venu en aide à Sieglinde, sur Terre, lors des contrôles d’embarquement. J’ai appris plus tard qu’il s’appelait Klausewicz. Il a dû prendre l’astronef en même temps que nous, en classe supérieure. Il me jette un long regard interrogateur, comme s’il cherchait à se rappeler où il m’a déjà rencontré. Puis, lentement, ses yeux se détournent vers mon bourreau.

« Il ne vous a pas donné trop de mal ? »

L’autre sourit, comme s’il se détendait soudain. Encore une de ses mines ambiguës, indéfinissables.

« Il se dévoile peu à peu. Nous sommes sur le point de franchir un pas décisif.

— D’autres s’en chargeront. Nous venons vous enlever votre prisonnier. Oh, rassurez-vous, nous en prendrons soin aussi bien que vous. »

Klausewicz a un petit rire faux qui n’ajoute aucun relief à sa pitoyable plaisanterie. Effort perdu, d’ailleurs : Sherman est insensible à l’humour et n’a prêté attention qu’au sens premier des paroles. Immobile et droit, on dirait qu’il médite.

Le silence se prolonge. La pièce aux murs jaunes s’est tout à coup resserrée autour de nous. Klausewicz n’a pas l’air très à l’aise lui non plus. Les deux Fraternels masqués sont restés en retrait, impassibles et muets. Leur part de vie semble tenir tout entière dans cette bague d’où jaillit un éclat puisé.

« Ce sont mes services qui ont arrêté cet homme, dit enfin Sherman d’un ton net. Il s’est rendu coupable d’activités terroristes qui le placent directement sous la juridiction de la Sécurité. Que vient faire…

— La Lumière Éternelle le réclame, coupe Klausewicz. Il est soupçonné d’hérésie.

— Soupçonné ! On me l’enlève sur de vagues présomptions alors que j’ai contre lui… Cet homme n’est pas un hérétique. »

« Est-ce à vous d’en décider ? »

L’un des Fraternels vient d’intervenir. Mais lequel ? Pas un masque ne s’est tendu, pas un pli des capes écarlates n’a frémi. Et pourtant les paroles ont tonné dans la pièce, et cette voix, cette basse grondante, elle me rappelle…

« Dieu et la Fraternité sont seuls juges de la pureté spirituelle des hommes, reprend la voix de nulle part. Prétendez-vous vous substituer à eux ? »

Sherman tente un moment de sonder les orbites d’ombre des masques d’or, mais il baisse bientôt la tête, et son poing vient frapper sa poitrine une nouvelle fois. On ne résiste pas à la Fraternité.

« Vous prendrez les dispositions nécessaires pour faire transférer cet homme au Sanctuaire. Dans les plus brefs délais. »

Oui, cette voix, elle me rappelle… Mais Sorol Derek, quoique chef suprême de la Fraternité, ne se trouve pas sur Mars. Après la mort de Serg van Hauser, il a quitté la trop vulnérable flèche d’acier du sanctuaire terrien pour établir son quartier général quelque part sous la chaîne de l’Everest.

« Vous voudriez faire sortir ce monstre de la Forteresse ? objecte encore Sherman d’une voix blanche. C’est peut-être le seul endroit sur Mars d’où il ne pourra jamais s’évader. »

Mais le Tribunal Fraternel ne peut siéger que dans un lieu consacré et investi de la flamme divine. Tel est le Sanctuaire martien de la Lumière Éternelle. Sherman le sait.

« Que la Lumière Éternelle soit toujours en vous et avec vous. »

Les Fraternels se retirent dans un mouvement hiératique. À peine un frôlement d’étoffe et ils ont disparu. À présent Sherman apparaît voûté, comme vieilli. Il s’est affaissé sur lui-même et sa main cherche l’appui d’une tablette proche. On ne sort pas indemne d’une entrevue avec la Fraternité.

« N’en faites pas une affaire personnelle, dit Klausewicz en haussant les épaules. Vous savez bien qu’ils sont dans leur droit. Ils ont priorité sur nous dès lors qu’une accusation d’hérésie est portée.

— Ils ont quand même besoin de l’accord du Gouvernement Militaire de Mars. »

Avec un bref soupir, le général tire de sa poche pectorale un lecteur à projection rétinienne qu’il active d’une pression du pouce.

« Le voici.

— Avec le sceau du Gouverneur lui-même. Eh bien, ils n’ont pas perdu de temps, pendant ces trois jours. »

Trois jours que l’on m’a arrêté. À peine trois jours. D’où s’écoule donc ce temps intersticiel qui vient distendre les heures de ma captivité ?

Les gardes m’emmènent, une fois de plus, pour mon périple halluciné le long des couloirs sans fin. En passant devant Klausewicz et Sherman, je grimace un sourire ironique à l’adresse du dernier.

Il se redresse, comme ragaillardi par la provocation. Une lueur amusée traverse son regard.

« Vous n’en avez pas encore fini avec moi, Faydit. Bien loin de là. »

En franchissant le seuil, juste avant que ne claque la porte de métal, j’entends une dernière fois la voix de Sherman. Il s’adresse à son supérieur.

« Les Tables prévoient que deux représentants de la Sécurité sont admis aux tribunaux de la Fraternité. J’espère être autorisé à m’y rendre avec vous. »

★   ★
★

La douleur. Immonde. La douleur qui crible mon cerveau de son déluge de pointes de feu. Des étincelles de douleur courent en crépitant le long de mes nerfs, des arcs-en-ciel de douleur flamboient devant mes yeux sur des crépuscules sinistres. Le temps maintenant ne s’écoule plus. Il est devenu immobile, figé dans un gigantesque instant présent. Solidifié. Palpable. On s’agite dans le Sanctuaire, sous les lourdes voûtes de pierre noire, parmi la pulsation hypnotique des soleils dorés, mais je sais qu’au-delà de ces murs les gestes sont suspendus, le vent ne souffle plus sur le désert, la nature a enfin atteint son état de sérénité suprême.

Voix de Sherman :

« Je n’ai pas confiance. Il a probablement les moyens de lutter contre la torture. Nous n’avons pas découvert toutes ses possibilités, c’est à peu près certain. »

Voix de Klausewicz :

« Restez donc tranquille. La Fraternité a ses méthodes, vous n’y changerez rien. Et laissez-moi vous dire que je n’ai jamais entendu parler d’un truc permettant de lutter contre la douleur neuro-induite. »

Un orage imprévisible vient d’éclater, molécule d’apocalypse dans le noir infini des cryptes du Sanctuaire. Le grondement du tonnerre roule pesamment d’un bord à l’autre de mon crâne. Mes tympans sont au bord de céder sous la pression quand une fulgurance m’irradie tout entier. La foudre a un goût de sel sur ma langue craquelée. Et il y a ce cri qui ne cesse jamais, cette plainte de bête à l’agonie. Faites taire ce hurlement.

« Dites-nous ce que vous savez sur la venue du Voyageur dans les Mondes Physiques. Lequel de ces schémas vous semble le mieux décrire l’évolution spirituelle de l’Homme ? Ceci est un enregistrement intégral du livre d’Olympus Mons. Si vous enclenchez cet interrupteur, il sera carbonisé. Allez-y. Faites-le. »

Les masques dorés dirigent l’interrogatoire. Pour l’instant, Sherman et Klausewicz se tiennent à l’écart, hors de mon champ de vision, murés dans leur rôle d’observateurs. Je réponds avec application, conscient de m’engluer dans une toile d’araignée de plus en plus dense et serrée.

« Comment s’appelait la femme avec qui vous avez voyagé vers Mars ? Décrivez-la. Plus précisément. Cette femme est une hérétique. Quels ont été vos rapports avec elle ? Que saviez-vous de ses déviations religieuses ? Avez-vous eu des contacts sexuels ? De quelle nature ? Saviez-vous que ce seul fait nécessite une purification spirituelle ? »

La douleur naît, explose, disparaît, apparemment au hasard, que mes réponses tardent ou non, qu’elles soient fausses ou sincères. Elle n’est là que pour détourner l’attention et saper la volonté. Les questions seules pourraient suffire, des centaines, des milliers de questions que je sens s’ordonner en un maillage étroit pour passer mes mensonges au crible. Un but unique : débusquer l’hérésie.

« Où se trouve-t-elle, à présent ? Vous mentez. Où était-elle quand vous l’avez vue pour la dernière fois ? Qui l’a prévenue de votre arrestation ? Quelle était l’adresse de votre appartement ? Saviez-vous qu’elle était hérétique ? »

Je le sentais venir, se gonfler de puissance. Un tremblement de terre. Des secousses terribles, mais le Sanctuaire n’a pas frémi. Seul mon corps est labouré par les ondes de choc. Ma chair se déchire de crevasses, mes os se déboîtent et se fracturent à l’infini.

Est-ce moi qui hurle ainsi ? Je me concentre sur un reste de conscience de mon propre corps pour fermer la bouche et me mordre la lèvre, jusqu’à ce que je sente le vrai goût du sang sur ma langue. Le cri a cessé.

Voix de Sherman et de Klausewicz :

« Nos narcologues ont démontré que seul le Frénéol 4 arriverait à abattre la totalité de ses défenses.

— Et il serait détruit. Irrémédiablement.

— Peut-être, mais, auparavant, il nous aurait tout dit.

— Le Frénéol 4 ne permet l’expression que sous une forme symbolique indirecte. L’interprétation n’est pas sûre.

— C’est faux. Nos programmes d’analyse sont au point. »

Leurs paroles s’affaiblissent, se font lointaines comme des murmures au plus profond d’un désert mort.

Je viens de découvrir ce que savent les humains véritables : que tous les êtres, toutes les choses ont deux faces. Sherman a deux faces. La Fraternité et le Sanctuaire également. Et moi aussi. Un côté jour et un côté ombre. Je suis en train de quitter ma lumière pour glisser lentement dans ma nuit.

Ce cœur gigantesque qui ébranle l’univers de ses coups, je l’ai déjà entendu. J’ai déjà rencontré le Dieu de Douleur et de Vengeance. Il y a longtemps. Une crypte faiblement éclairée d’une lumière verdâtre. C’est de là que viennent les pulsations.

Et là, Sieglinde m’apparaît vêtue de sa combinaison noire thermorégulée. La poignée du kriss étincelle sur sa cuisse. Elle se dirige vers moi de cette course souple et irréelle que seule permet la faible gravitation martienne. Mais peu à peu ses mouvements se font plus lents, comme s’ils étaient freinés par un fluide invisible. Le temps. Je le savais. J’aurais dû la prévenir. Le temps s’épaissit et nivelle l’agitation moléculaire.

Le visage de Sieglinde se crispe. Elle voudrait tendre le bras vers moi. Le mouvement expire à peine amorcé. Une longue mèche dorée reste suspendue dans l’air immuable.

Sieglinde est devenue de pierre et se fond dans la roche sombre, prise au piège de l’immortalité, figée dans une attente sans fin.

★   ★
★

Lorsque j’ouvre les yeux, le visage de Sherman est à quelques centimètres du mien. Ses doigts près d’effleurer ma joue. Je suis assis sur un fauteuil métallique, toujours entravé. Ça ne sert à rien : je n’ai plus aucune force, je ne sens même plus mon corps autour de ma conscience hébétée.

« Vous pleurez, Faydit. Ici, la douleur laisse des souvenirs durables. Mais ils sont partis. Regardez. »

Il a un geste triomphant. En effet, nous sommes seuls avec Klausewicz dans une pièce minuscule dont toutes les parois sont entièrement recouvertes d’un enduit noir sans le moindre reflet. Le général tripote nerveusement son lecteur numérique.

« Demain, on vous ramènera à la Forteresse, reprend Sherman en arpentant la pièce. Je ne me sentirai tranquille que lorsque vous serez derrière nos murs. Nous reprendrons l’interrogatoire à ma façon. Ce sera plus… définitif, mais sans douleur, je peux vous le garantir. Ils n’ont rien prouvé contre vous, bien sûr. Vous n’êtes pas un hérétique. Ça, je le savais. Mais qui êtes-vous exactement ? »

Il s’arrête. Sa main occulte quelques voyants sur le minuscule boîtier qu’il porte à la ceinture. Klausewicz a délaissé son lecteur, et il nous observe maintenant avec une attention nouvelle. L’éclairage faiblit. Soudain, après un crachotement et quelques éclairs multicolores, une image fait irruption au fond de la pièce. Vêtu d’une blouse ample et d’un pantalon blancs qui rappellent la tenue des médecins hospitaliers, un homme piétine lentement sur une surface luisante, comme un animal épuisé enfermé dans un piège. Ses sandales blanches crissent avec de petits couinements incongrus.

Posément, Sherman poursuit son commentaire :

« C’est une émission en provenance de la Terre. La transmission s’effectue dans les deux sens. Connaissez-vous cet homme, Faydit ? »

Visage maigre, raviné. Regard traqué. Cheveux blancs. Il n’a jamais eu recours à la régénération biologique. Chez lui, c’est une forme de perversion. Oui, bien sûr, je le connais, bien que je ne l’aie jamais rencontré en chair et en os. Alexandra nous parlait sans cesse de lui, nous montrait des enregistrements… Je le hais. Nous le haïssions tous, même les filles. Alexandra… Elle ne paraissait pas plus de dix-huit ans, elle. Seuls ses yeux fatigués trahissaient son âge. Et elle était amoureuse de ce…

« C’est Yan Carregas. »

Ce nom, je ne l’ai pas prononcé, je l’ai craché.

Sherman hoche la tête pensivement, puis se tourne vers l’hologramme. Il me désigne d’un geste négligent de la main.

« Carregas, connaissez-vous cet… être ?

Quelques secondes d’attente – le temps de transfert de l’information par les canaux supraluminiques, puis :

« Non. Je ne l’ai jamais vu. J’en suis certain. »

Sa voix sourde trahit son angoisse. Il crève de peur rien qu’à me voir en vie. Pour l’instant, je suis incapable de lui nuire, mais si je m’évadais ?… Et, surtout, s’il en restait d’autres ?…

Le visage de Sherman s’est creusé sous la tension. Son regard saute sans arrêt de l’image holographique au fauteuil de géhenne où je suis rivé.

« C’est un enfant d’Alexandra. Tous les examens le prouvent. Comment expliquez-vous que vous ne l’ayez jamais rencontré ? »

Carregas secoue lentement la tête. La sueur perle à son front.

« Elle avait des projets secrets. Même pour moi. Elle n’aimait pas dévoiler ses recherches avant d’être sûre du résultat. Généralement, elle m’informait toujours quand elle était sur le point d’aboutir. Pour lui… – il secoue encore la tête, son regard fixe le sol – je ne sais pas.

— Voyons les choses dans leur chronologie. Alexandra Kameniev avait un demi-siècle d’avance sur son temps en matière de génie génétique, et elle s’est orientée très tôt vers la fabrication d’androïdes. Elle faisait aussi de la politique. Elle militait pour l’indépendance de nos colonies. À notre connaissance, elle n’a pas eu de contact avec les rebelles martiens, mais il s’est trouvé sur Terre une organisation secrète suffisamment riche et puissante pour financer ses travaux. Quelques années après l’entrée d’Alexandra dans la clandestinité, la Terre a connu une vague d’attentats politiques sans précédents. Les terroristes étaient des hommes et des femmes aux possibilités physiques exceptionnelles. Des androïdes conçus pour l’action subversive. Les enfants d’Alexandra. Et les vôtres, Carregas. »

Je me débats rageusement dans mes entraves, avec toute la force dont je suis capable.

« Je n’ai jamais été… »

Ma voix s’étrangle de fureur. Klausewicz me considère avec inquiétude. Sherman, lui, bien planté sur ses jambes, demeure impassible.

« Allons, Faydit, pas d’idioties. La fabrication d’androïdes est fondée sur le développement accéléré de tissus humains. Alexandra avait ses propres méthodes, surtout dans le domaine du génie génétique et de la programmation neuro-sensorielle, mais elle ne clonait pas : elle fécondait ses propres ovules… avec les gamètes de Carregas. »

Sherman se retourne vers l’hologramme.

« Votre collaboration ne s’arrêtait pas là, n’est-ce pas ? Vous étiez l’assistant d’Alexandra. »

L’homme aux cheveux blancs relève la tête. Il a l’air hagard, au bord de la démence.

« Seulement dans ses réalisations les plus… ordinaires. Je vous l’ai déjà dit. Elle travaillait seule quand un projet lui tenait à cœur.

— Et c’est bien dommage. Vous n’avez pas pu nous transmettre beaucoup d’informations sur ses méthodes. Rien qui puisse nous être très utile, en tout cas. »

Je ne cherche plus à contrôler ma hargne :

« Alexandra lui faisait croire qu’il lui était indispensable, mais c’est un minable. Tout juste bon à ramasser la merde des androïdes au début de leur croissance. » Sherman sourit largement, comme si la confrontation le réjouissait, puis reprend brusquement un air réfléchi. Toujours ses mines déconcertantes.

« Je n’étais encore que lieutenant lorsque j’ai participé à l’assaut contre le laboratoire d’Alexandra. La Lumière Éternelle nous avait envoyé un détachement de Pacificateurs pour nous prêter main-forte. Ce sont eux qui ont emporté le morceau et ont fini par investir les lieux. Nous avons perdu quarante-trois hommes, ce jour-là. Quand nous sommes entrés à notre tour, nous avons trouvé les cadavres de cinq androïdes. Alexandra était là, elle aussi, à demi calcinée par un faisceau thermique. Apparemment, elle s’était suicidée. Mais ses brûlures l’ayant rendue méconnaissable, nous n’avons pu l’identifier que par son empreinte génétique et sa configuration maxillo-faciale. C’était un peu mince, si l’on songe à tout ce qu’Alexandra était capable de fabriquer. »

Sa voix devient plus sèche :

« Carregas ! C’est vous qui nous aviez indiqué l’emplacement du laboratoire. Pourquoi vous êtes-vous livré ? »

Le vieil homme parle lentement, d’un ton accablé.

« C’était à cause de ses… créations. Elle n’avait pas le droit de fabriquer des êtres – il me lance un regard où se mêlent la peur et le mépris – comme ça. C’était une manifestation de l’Esprit Destructeur. Je voulais sauver Alexandra, l’empêcher d’aller trop loin.

— Vous nous aviez garanti que tous les androïdes seraient dans le laboratoire lorsque nous attaquerions.

— Oui. Tous ceux dont je connaissais l’existence.

— Nous vous avons transmis le dossier médical de Faydit. Nous aimerions avoir votre opinion de spécialiste. »

Carregas soupire et secoue la tête avant de répondre :

« C’est le meilleur qu’elle ait jamais créé… ou le pire, comme vous voudrez.

— Pensez-vous qu’elle aurait pu vous tenir à l’écart de ce projet jusqu’au bout ? »

Carregas me regarde. Il n’y a plus de peur dans ses yeux. Il n’y a plus rien.

« Je ne sais pas… Peut-être… Oui. »

Sherman porte la main à sa ceinture. L’image s’efface. Klausewicz, figé pendant tout l’interrogatoire, semble brusquement se détendre. Il se lève d’un coup, repoussant bruyamment sa chaise métallique. Je lui en sais presque gré : ce bruit familier est comme une libération après l’explosion de haine que nous venons de vivre. Les deux Terriens s’éloignent vers la porte qui pivote sur ses gonds à leur approche. Sur le point de franchir le seuil, Sherman se retourne vers moi.

« La psychologie des androïdes est très fragile. Elle se construit en si peu de temps… L’un des grands talents de votre mère était de l’avoir compris et d’y avoir cherché des remèdes. Chacun porte en lui sa part de haine, qui doit être dirigée vers des cibles précises pour éviter l'autodestruction. Le véritable rôle de Carregas devrait vous paraître plus clair, à présent. À demain, Faydit. À la Forteresse ! »

★   ★
★

C’est une escouade de sept Pacificateurs qui m’encadre, toujours solidement entravé. Gants, bottes et manteaux noirs, masques argentés : par rapport à la Fraternité, la variante est minime. Un monte-charge cliquetant nous hisse au sommet du Sanctuaire battu par les bourrasques brutales du vent de Mars. Là, un cercle jaune de plusieurs centaines de mètres de diamètre sert de plate-forme d’embarquement.

Deux deltas anti-g stationnent sur la piste. L’un est frappé aux couleurs de la Lumière Éternelle, l’autre à celles de l’armée terrienne. Treillis bruns d’un côté, manteaux noirs de l’autre. Il est bien connu que les deux factions ne s’aiment guère. Je reconnais Sherman à la tête du groupe des militaires. Il porte, comme les autres, un treillis sans signe distinctif. Un pistolet à balles explosives pend à sa ceinture, mais il a négligé de mettre son casque.

Ébranlements sourds du vent. Claquements de bottes sur la piste. On me pousse vers le premier delta. Mon escorte feint d’ignorer les soldats, mais Sherman m’accroche au passage :

« Bonjour, Faydit. Je suis venu vous faire un brin de conduite. Pas besoin de programme d’analyse événementielle pour se rendre compte que les phases de transport constituent des nœuds critiques en ce qui nous concerne. Ce que je craignais s’est réalisé. Je ne voudrais pas offenser nos amis de la Fraternité, mais le Sanctuaire est moins hermétique que la Forteresse. Des informations ont filtré… »

Bien sûr. Le Sanctuaire est situé en plein cœur de Tholos – j’étais encore revenu en arrière ! La Forteresse, elle, édifiée sur des ruines pré-terriennes profondément enfouies, s’élève loin au sud-ouest, aux confins du désert de Mare Sirenum.

Raclement de semelle irrité sur le béton de la plate-forme.

« Si vous en avez fini avec notre prisonnier, nous allons l’emmener. Nous avons déjà du retard. »

C’est le chef de mon escorte qui intervient d’une voix cassante. On me fait entrer dans le delta où de nouveau on m’assujettit, debout au fond de l’appareil. De ma place, je distingue nettement le poste de pilotage. Deux hommes prennent place devant le tableau de bord. L’engin décolle presque aussitôt, après un bref échange avec le commandement du contrôle aérien de Tholos.

Les Pacificateurs sont assis le long des parois, leurs armes posées à plat sur les genoux. Au-dessus de ma tête, un cockpit transparent me laisse apercevoir un point brillant dans le ciel : l’appareil des militaires qui nous couvre. Malgré l’hostilité mutuelle, les deux groupes ont sûrement reçu l’ordre de rester en contact permanent, car Sherman ne cesse de nous harceler par intercom. Comment a-t-il pu atteindre d’aussi hautes fonctions avec une pareille loquacité ? Au demeurant, ses commentaires ne suscitent aucune réaction : on dirait que mon escorte a choisi de les ignorer.

« Encore un peu de patience, Faydit… », monologue Sherman.

Encore un peu de patience et les portes de la Forteresse se refermeront sur moi, définitivement. Pourtant, tout n’est pas encore joué. Mon interrogatoire au Sanctuaire m’a permis de sortir de la Forteresse et tant que je n’y suis pas revenu, un espoir demeure. Mon seul espoir, sur lequel tout repose.

Le désert rouge défile au-dessous de nous. À demi noyés dans le flot ocre des immenses plaines de sable, des chaos de moraines grises accusent un lointain travail glaciaire. Au-delà, c’est le paysage fractal de Noctis Labyrinthus que nous survolons : un réseau de canyons percés de gorges plus étroites, elles-mêmes ramifiées à l’infini en couloirs resserrés comme des capillaires sanguins. Je voudrais, pendant qu’il en est encore temps, m’imprégner, me gaver de ces images qui sont devenues pour moi le symbole d’une liberté absolue. Je n’ai sans doute jamais été aussi proche, tout au moins par l’esprit, des résistants martiens. Mais chaque seconde qui passe amenuise mes chances. Bientôt tout sera fini et j’aurai échoué. Je me laisse pendre sur mes entraves, épuisé.

Un changement subit dans le ton et le débit de Sherman me tire de mon hébétude.

« Vous perdez de l’altitude. Corrigez votre angle d’attaque. »

Dans le delta, rien ne bouge. Les pilotes demeurent résolument immobiles et muets. Seuls les tintements cristallins de l’échantillonneur de trajectoire et le sourd glissement de l’air sur la coque troublent le silence. Pourtant, c’est vrai, l’appareil qui me transporte s’est sensiblement éloigné de celui de Sherman.

« Attention, votre trajectoire devient anormale. Vous déviez… Et vous continuez à descendre ! Corrigez ! Qu’est-ce que vous foutez, bon sang ? »

Pour le coup, l’avertissement de Sherman éveille l’attention de mes gardes du corps. Les masques d’argent murmurent et s’agitent. D’un geste sec, le chef du groupe déboucle sa ceinture pour se ruer vers le poste de commande. Aucun doute : le sol se rapproche. Mais le pilote, imperturbable, poursuit sa manœuvre.

Une dague est apparue dans le poing ganté de noir.

« Mais qu’est-ce qui vous prend ? On ne va pas se poser ici ! Grimpez tout de suite ! C’est un ordre ! »

L’appareil poursuit toujours sa descente régulière. La lame s’enfonce dans le dos du pilote, qui s’affaisse sans un mot sur le tableau de bord. Les autres Pacificateurs se sont levés à leur tour en poussant des exclamations de surprise. Un piétinement confus résonne sur le caillebotis métallique. Les mains sont crispées sur les armes inutiles. Quelques hommes se rapprochent du tableau de commande. Leur chef a tôt fait de les reprendre en main.

« Asseyez-vous et bouclez vos ceintures ! On va remonter. »

Sherman vocifère de son côté.

« Qu’est-ce qui se passe ? Vous allez vous écraser !

— La ferme ! Je m’en occupe. »

Inexplicablement, le copilote est demeuré indifférent au meurtre de son collègue. Il amorce à présent une manœuvre d’atterrissage. Un éclair électrique sous la lumière froide du plafonnier : il tombe à son tour, la gorge tranchée. Un flot écarlate inonde les commandes. Sectionnant les ceintures de sécurité, l’homme en noir bouscule le cadavre pour s’installer à sa place. À peine a-t-il touché la membrane sensible toute maculée de sang, que je le vois se raidir sous l’attaque d’un ennemi invisible. Ses doigts dérapent sur la surface polie. Il se redresse d’un bond avec un rugissement.

« Attaque psychique ! Je ne peux pas… »

Le reste de sa phrase se perd dans un cri inarticulé. Ses mains se portent au masque d’argent comme pour l’arracher. Il titube d’une paroi à l’autre, luttant comme un pantin fou contre la force qui veut s’emparer de son esprit. Soudain, les rochers défilent de chaque côté de l’appareil. Nous sommes au niveau du sol et, privé de pilote, le delta a enclenché ses procédures autonomes d’atterrissage en catastrophe. L’engin rebondit plusieurs fois avec un fracas de métal et de roche broyée, dans l’éclaboussure sanglante du sable martien. J’ai l’impression d’être écartelé sous la puissance du choc.

Immobiles. Quand l’avant de l’appareil s’est écrasé contre une barrière rocheuse, ma tête a heurté violemment la cloison, mais le système de fixation m’a probablement sauvé la vie. Le spectacle de l’engin ravagé m’apparaît dans un flou. Tout près de moi, un homme décapité par une tôle acérée demeure bien droit, rivé à son siège. Le chef des Pacificateurs gît comme un robot désarticulé sur le tableau de bord défoncé. Des larmes de sang coulent sur l’argent du masque. Les survivants se déplacent dans un ralenti déconcertant.

Par une sorte de miracle, la communication avec le deuxième delta n’a pas été interrompue. Frénétique, Sherman continue de hurler des ordres.

« Restez dans l’appareil et surveillez le prisonnier ! Nous allons arroser les alentours, puis nous viendrons vous secourir. »

Presque aussitôt des cris nous parviennent, puis le bruit assourdi d’une explosion. Un instant de silence, et à nouveau la voix de Sherman. Toute excitation semble l’avoir quitté d’un coup. Il parle à présent très calmement :

« Nous venons d’être touchés par une batterie antiaérienne. Notre générateur est endommagé. Nous demandons du secours. Ne quittez pas votre appareil, nous allons nous poser à côté de vous. »

Parmi ce qui reste des Pacificateurs, c’est l’indécision. Il leur répugne d’obéir à Sherman, mais sans chef ils sont désemparés. À l’extérieur, on ne distingue que le brouillard opaque des poussières soulevées par notre atterrissage brutal. Deux hommes s’avancent vers le cockpit fracassé du poste de pilotage pour y prendre position. Deux autres s’embusquent près d’une déchirure de la coque. Le silence n’est troublé que par le martèlement des bottes sur le nid d’abeille du plancher et le sifflement obstiné d’un jet de gaz qui s’échappe d’une turbine éventrée.

À ce moment, une série d’éclairs transperce la brume rougeâtre. Un tir d’une précision peu courante. Les hommes postés à l’avant s’affaissent sans un soupir. À peine un tintement métallique quand leurs masques ont heurté le sol, et ce ne sont plus que deux formes sombres tassées comme des sacs contre le tableau de commande. J’ai du mal à admettre qu’ils viennent d’être tués : avec leurs faces de métal immuables, ils ne m’ont jamais paru tout à fait vivants. Les autres restent figés quelques secondes, puis dans un gémissement de rage, l’un d’eux se rue vers l’avant en balayant l’ouverture avec son fusil thermique.

La peur et la colère l’ont rendu maladroit. Le mouvement est trop large et les bords du faisceau irradient l’intérieur de l’appareil. Les restes du tableau de commande fondent et se calcinent, répandant une fumée âcre. Soudain la cabine devient fournaise : les parois de métal ont réfléchi le flux calorique. Même au fond de l’appareil, je sens ma peau se dessécher. L’homme qui vient de tirer a lâché son arme avec un cri sauvage pour porter les mains à ses yeux brûlés. Il essaie d’ôter son masque surchauffé avant de s’écrouler au milieu de ses vêtements en flammes.

Son compagnon d’armes s’approche à quatre pattes pour lui porter secours lorsque l’air est vrillé par un hurlement de tuyères. Le sable se convulse sous un souffle cyclopéen : c’est l’appareil de Sherman qui se pose. Au même instant, trois assaillants en tenue de camouflage font irruption dans notre delta. Quelques secondes plus tard, les manteaux noirs, criblés de décharges, sont tous immobiles. J’entends à l’extérieur les détonations sèches d’armes automatiques à projectiles : l’équipe de Sherman se fait accrocher à son tour.

Mes libérateurs arrachent leur cagoule et leurs lunettes de vision renforcée. J’avais déjà reconnu Sieglinde à la tête du commando. Que tout cela m’apparaît lointain, inaccessible… L’impression de flou s’est accentuée. Sieglinde défait mes entraves et je me laisse aller en avant. Elle me soutient sans effort. On m’empoigne pour m’entraîner hors de l’épave. Le brouillard rouge. Mes pieds ballants laissent un sillage dans le sable qui crisse sous les pas des Martiens.

« L’appareil est prêt, Ma Dame. Il faut partir.

— Je veux d’abord voir où nous en sommes. »

Elle me désigne d’un geste bref.

« Il vient avec nous, question de sécurité. »

Sieglinde ne m’a pas encore adressé la parole. À peine un sourire amical quand elle m’a délivré.

Un humain ordinaire n’aurait pas survécu aux épreuves que je viens de subir. Je suis ébranlé, mais les forces me reviennent peu à peu. Déjà, je marche sans trop tituber dans le sable meuble. Nous nous déplaçons dans un labyrinthe de rochers bruns déchiquetés. Les dents du désert. Un angle de pierre, un nouveau couloir. Un homme est là, adossé à la paroi rocheuse. Toutes les armes sont aussitôt braquées sur lui, mais il n’est pas dangereux : son bras droit, à demi carbonisé, pend inerte à son côté ; sa main gauche est crispée sur son épaule. La sueur a tracé des sillons livides sur son visage couvert de poussière rouge. Il nous voit venir sans émotion apparente et hoche lentement la tête en m’apercevant. Quand le pistolet de Sieglinde se pointe vers lui, Sherman n’a pas un geste. Il semble indifférent à la menace. Ses lèvres tuméfiées forment les mots avec effort :

« Vous êtes Sieglinde, c’est ça ?… Je vais vous dire… Il… »

Soudain la main de Sherman se presse contre sa poitrine. Aucune douleur sur son visage : on n’y lit qu’un vague étonnement mêlé de tristesse quand il s’affaisse doucement en avant. Une étoile rouge est apparue sur le rocher derrière lui.

« Voyez qui a tiré », ordonne brièvement Sieglinde.

Tandis que notre escorte disparaît dans le brouillard de poussière, d’autres membres du commando martien sont venus nous rejoindre. La bataille est terminée. Sieglinde rengaine son arme.

« Nous avons des pertes ?

— Deux blessés légers. Un grave : Ferenc. Il est en train de mourir.

— Où est-il ?

— Ma Dame, il faut partir tout de suite. Ces maudits ont sûrement demandé du renfort, nous ne sommes pas en sécurité, ici.

— Ferenc fait partie de l’Alliance. Nous lui devons la Consolation. »

Un homme émerge du brouillard au pas de course.

« Le tireur est introuvable.

— Tant pis. Surveillez les alentours.

— Ma Dame, la Chasse peut arriver d’un moment à l’autre. »

Une pointe d’irritation perce dans la voix de Sieglinde :

« Où est Ferenc ? »

On nous conduit vers un grand corps étendu sur le sable, une large blessure noire au flanc droit. Sieglinde s’agenouille près de lui tandis que nous restons à distance. Elle murmure quelques mots, une question. Il répond avec difficulté.

« La parole n’a aucune importance. Contente-toi de penser la réponse. »

Ce sont les seuls mots qui me parviennent. Le mystérieux dialogue dure encore quelques instants, puis Sieglinde approche les mains du front de l’homme. Je vois ses yeux se fermer, son visage se crisper, le sang affluer à ses joues. Elle semble accomplir un violent effort, et pourtant ses paumes effleurent à peine la tête du mourant dont les traits se détendent en même temps que sa respiration se fait plus régulière. Alors avec une gravité rituelle je la vois encore incliner la tête vers le visage apaisé, et sa bouche vient se souder aux lèvres entrouvertes de l’agonisant. Lorsqu’elle se relève lentement, l’homme est mort. Et soudain je prends conscience de la signification de ce détail insolite du comportement de Sieglinde : même au plus fort du plaisir, pas une seule fois elle ne m’a vraiment embrassé, ni ne m’a permis de le faire.

Mais déjà, tout le monde s’éloigne. Le corps reposera dans le désert.

★   ★
★

Le Réseau a mis à notre disposition un minuscule vecteur conique à deux places que Sieglinde pilote avec une habileté et une efficacité d’automate, en effleurant à peine le clavier de commande. Nous volons à basse altitude, presque au ras des dunes qui se déchirent sous le souffle de l’appareil. Une barrière rocheuse nous oblige de temps à autre à une brusque ascension. J’ai encore du mal à reprendre mes esprits. Tout me semble aller trop vite.

Maintenant Sieglinde me parle, totalement détendue en apparence.

« Le générateur a été poussé. Il ne nous mènerait pas bien loin, mais ça suffira : nous nous poserons bientôt. » À ma droite, soudain, la paroi entre en résonance suraiguë. J’y appuie la paume : la vibration se résorbe.

« Et si la Chasse nous poursuit ? »

Sieglinde hausse les épaules avec une grimace.

« Alors, c’est foutu. Les chasseurs terriens sont les meilleurs de tout le système. »

J’ai jeté un coup d’œil au navigateur : nous nous dirigeons vers le secteur de Muntsag. Devant nous, tout l’horizon est occupé par la masse écrasante de Pavonis, le volcan central des Monts Tharsis, qui se dresse à plus de dix kilomètres au-dessus des terres environnantes. Striés d’anciennes coulées de lave, les décrochements entre les flancs du volcan et la faille de Tharsis Planum s’élancent eux-mêmes à des hauteurs himalayennes. Un soleil pâle et comme malade glisse derrière l’énorme montagne qui s’alourdit de nuages illuminés d’éclairs fugaces. Le recyclage atmosphérique de l’eau commence à s’établir sur Mars, et les volcans de l’alignement de Tharsis, aussi bien qu’Olympus Mons et Alba Patera, drainent à l’ouest les précipitations qui s’engloutissent dans les fleuves souterrains pour ressurgir dans les fosses profondes des planifias.

La tête appuyée au dossier de mon siège, j’observe Sieglinde de biais.

« J’ignorais que les résistants utilisaient des psis.

— Peu de gens le savent. C’est une information très secrète. La concentration de psis est dix fois plus élevée dans les Provinces planétaires que sur Terre. Question d’environnement radiatif, paraît-il.

— C’est l’arme la plus efficace que j’ai jamais vue. »

Sieglinde secoue la tête.

« Ils sont très peu nombreux malgré tout. La plupart n’ont qu’un pouvoir intermittent, peu fiable. Les meilleurs sont affectés à la défense de Muntsag, mais le Réseau en possède aussi quelques-uns. Deux d’entre eux nous ont aidés dans cette attaque. »

J’ai un petit rire sans joie qui résonne étrangement dans la cabine.

« Vous y avez mis le paquet. Le Réseau se décarcasse pour me tirer de la merde, en quel honneur ? Simplement parce que tu l’as demandé ? »

Le regard de Sieglinde quitte un instant le tableau de bord pour se poser sur moi, grave et profond.

« Et pour autre chose aussi. Maintenant, accroche-toi. Nous allons assolir. Cet appareil n’a pas de gravité compensée. On risque d’être secoués. Il n’y a aucune piste aux alentours.

— Impossible d’aller plus loin ?

— Plus loin, ce sont les lignes terriennes. Repérage immédiat. Les seuls passages que je connaisse pour rejoindre Muntsag ne sont franchissables qu’à pied. »
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CHAPITRE XII

À grandes enjambées, nous progressons dans le sable qui se referme autour de nos bottes. Il me semble qu’à chaque pas, une main enfouie tente de me saisir la cheville. Sieglinde ne paraît pas souffrir de cet effort harassant. Elle marche devant moi, avec une régularité machinale, presque irréelle dans la brume micronique soulevée par ses pas. Elle s’est pourtant chargée de la quasi-totalité du matériel, eu égard à mes récentes épreuves, mais je dois rassembler mes ressources ultimes pour ne pas me laisser distancer.

La lumière du jour commence à décliner. Sherman avait raison : quelque chose a changé dans le soleil. Sa clarté m’apparaît ternie, maladive. La température a baissé. Une appréhension diffuse m’envahit peu à peu. Comme à Narbos, dans le Quartier Réservé. Nous allons à Muntsag. Et pour y trouver quoi ? Trop d’événements anormaux se sont produits depuis que j’ai rencontré Sieglinde. Dès le soir où je l’ai tirée du fight-market, en réalité.

« Arrêtons-nous ici. »

Sieglinde a décidé d’installer notre campement dans un creux de rocher en forme de vasque, où le sable s’est accumulé. Suspendu au-dessus de nous, plus écrasant que jamais, le rempart cyclopéen du mont Pavonis et ses nuages grondants. L’environnement est très semblable à celui de l’attaque du delta : un titanesque amas rocheux quadrillé de canyons, et sur ces canyons des gorges plus encaissées, à leur tour ramifiées en un labyrinthe de couloirs étroits aux parois abruptes.

La pierre, toutefois, est de nature différente, plus claire, plus friable, et Sieglinde l’examine avec attention, caressant du bout des doigts la surface rugueuse, sondant les anfractuosités comme si elle y cherchait un bien précieux.

« Quelque chose d’intéressant ? »

Je me suis laissé tomber sur le sol, près du paquetage abandonné. Affalé contre le sac, en appui sur les coudes, je ne me sens pas le courage de me relever pour voir ce qui la retient contre le rocher.

« Peut-être. Je verrai ça tout à l’heure. »

Elle revient vers moi en souriant, s’assied dans le sable ocre, et m’observe sans dire un mot tandis que ses mains fouillent les poches de sa combinaison pour en extraire un paquet de cigarettes. Voilà au moins une mauvaise habitude que je lui aurai passée. Mais la fixité de son regard me met mal à l’aise. J’ai l’impression qu’en ce moment, elle peut deviner… Je détourne les yeux et me racle la gorge.

« Je ne t’ai pas remerciée… pour tout ce que tu as fait. » Je lui jette un regard en dessous. Elle a un geste vague et désinvolte, comme si tout cela n’était rien, vraiment rien, et sans se départir de son sourire, me tend la cigarette qu’elle vient d’allumer.

★   ★
★

Je me suis allongé dans un sac isolant pour ménager le générateur de la combinaison thermorégulée que m’a fournie le Réseau. Bien qu’épuisé, je n’ai pas sommeil. Au-dessus de moi, dans la nuit martienne, flotte la lueur obscure de Phobos et de Déimos, au milieu du scintillement glacé des étoiles. Le silence est presque total, juste troublé par le bruit feutré des effondrements de sable : les sons portent loin, dans le désert.

Après le repas, Sieglinde a disparu dans le labyrinthe rocheux. Un peu plus tard, j’ai entendu crisser du métal sur la pierre. Qu’est-ce qu’elle fabrique ? Trop de choses échappent à mon contrôle. J’ai l’habitude de conduire l’action, pas de me laisser guider. À mes interrogations sur Muntsag, Sieglinde a répondu évasivement qu’elle était connue là-bas, que nous serions bien accueillis. De toute évidence, elle me cache une bonne partie de la vérité. J’en suis d’autant plus déconcerté que j’ai toujours raisonné en la considérant comme une simple prosélyte néo-perfectiste. Même doublée d’une aristocrate, cela ne faisait pas beaucoup de différence, sur Terre. Mais les règles du jeu ont changé. Sur Mars, la noblesse fait encore la loi. L’attitude de Sieglinde lors de ma libération était celle d’un chef de guerre. Elle entend la conserver vis-à-vis de moi. Il faudra que je veille à ne pas me laisser déborder. Trop d’intérêts sont en jeu, à présent. Et je suis si près du but…

Un léger frôlement dans le sable. Repoussant le sac isolant, je me dresse d’un bond. Sieglinde est là, debout près de moi. Je ne l’avais pas entendue revenir. Son visage est plongé dans l’ombre. Seuls ses cheveux brillent d’un éclat de mercure dans la lumière spectrale des astres. L’espace de quelques secondes, nous restons face à face, comme des adversaires prêts à s’affronter. Le danger est là. Je le sens presque physiquement. Mais du corps de Sieglinde se dégage une attirance irrépressible. Elle a ouvert le haut de sa combinaison. Ses seins durcis par le froid se soulèvent calmement au rythme de sa respiration, pâles et comme translucides dans la demi-clarté des étoiles. Lorsque j’esquisse un geste apaisant, elle recule brusquement d’un pas. Puis, comme je reste immobile, décontenancé, elle s’approche à nouveau et je sens une onde de chaleur légère parcourir mon cou, mes épaules, mes bras. Nul contact pourtant. Les mains de Sieglinde sont ouvertes comme pour une caresse, et se déplacent lentement à quelques millimètres de mon corps sans jamais l’effleurer. Je suis reformé, remodelé, emprisonné dans une aura nouvelle. Un engourdissement bienheureux me gagne. J’ai envie de fermer les yeux. Les doigts de Sieglinde redessinent mes traits, se rejoignent en coupe autour de mes yeux et de mon nez. J’inspire profondément. Un léger picotement se répand dans mes fosses nasales et je comprends aussitôt mon erreur.

Les lichens bleus de Mars ! Réapparus après la terra-formation, ils croissent dans le désert en des lieux connus des seuls initiés. Une fois détachés de leurs rochers, pilés, puis inhalés, ils font un puissant stupéfiant, aux pouvoirs mal définis, utilisé par les Néo-Perfectistes pour leurs méditations les plus profondes. J’aurais dû me méfier en entendant le couteau racler la roche. Déjà la drogue investit mon cerveau avec la rapidité de la foudre.

Le Mot !…

 

KE…

 

Des murs de pierre rouge délimitent la minuscule pièce cubique. Il n’y a aucune ouverture. Ni fenêtre, ni porte. Je repose à même le sol, dans la quiétude et l’oubli. Aucune lumière ne vient éclairer ma retraite. Je n’en ai pas besoin. Ma perception est autre. Elle est fusion et connaissance, intégration aux profondeurs de la matière.

Je l’ai entendu ! J’en suis sûr. Encore une fois, je l’ai entendu. Le bruit cristallin, aigu, de l’outil qui frappe la pierre. Il était plus net, plus bref, plus décidé, comme sûr de lui. Je me dresse sur mes jambes. Le froid m’a envahi. Le bruit se fait entendre, une nouvelle fois ! Puis une autre, encore ! Et encore ! Maintenant ce sont des coups réguliers qui viennent frapper les murs de mon sépulcre. L’oreille collée à la paroi, je guette l’épaisseur qui diminue, la pierre qui éclate. La roche frémit et vibre. Le bruit a essaimé. Il a décuplé et s’est ramifié en une multitude de cliquetis et de bourdonnements qui font escorte à la percussion centrale, destructrice, inéluctable. Ce sont les résonances d’outils perfectionnés aux puissantes démultiplications. De quoi défoncer une montagne. Des fissures sont apparues dans le mur. J’ai recueilli du sable, de la poussière que je tente d’agglomérer avec ma salive, mon sang, mon urine, mais les fractures progressent plus vite que je ne les comble. Arrêtez !

Le mur s’est effondré d’un coup. La lumière a bondi à travers la poussière qui s’affaisse en lourdes volutes cramoisies. Les outils à présent sont inertes. Derrière leurs crocs étincelants, Sieglinde, immobile, me regarde.

 

… NAA…

Le soleil calcine le paysage désolé. Une maigre végétation jaunâtre serpente parmi l’éclatement aigu des pierres. Le ciel est un abîme aveuglant d’où jaillit la clarté dénonciatrice. Des gorges profondes creusent le sol comme des plaies dans une carcasse sans vie. L’ombre fraîche m’attire. Je dévale les éboulis, saute de rocher en rocher, m’enfonce dans ce refuge. Mon visage saigne. L’hémorragie poisse mes mains et marque mon passage d’une piste écarlate. Je dois être défiguré. J’imagine des griffures profondes, des stigmates sinistres qui m’accusent.

La lumière, à nouveau. Un espace découvert, planté de gigantesques pierres dressées. Ici, l’herbe est verte et grasse, malgré le déluge de feu. Mes pas me conduisent à une table rocheuse oblongue, qui semble flotter sur le tapis d’émeraude. Les jeux de l’ombre et du soleil y dessinent des formes bizarres qui s’évanouissent dès que l’œil s’y attarde. Des gouttes pesantes, vermeilles, s’écrasent sur la pierre blanche. Je saigne encore.

Il y a quelqu’un derrière moi. Sieglinde. Bien sûr, elle a fini par me rejoindre. Je ne veux pas me retourner. Je ne veux pas qu’elle puisse voir les plaies atroces qui me défigurent. Mais elle me saisit par les épaules et me force à lui faire face. J’ai fermé les yeux. En riant, elle pose les mains sur mon visage. Lorsque j’entrouvre les paupières, je ne vois que le rouge de la poussière fossilisée qui coule entre ses doigts et se disperse dans la brise. Sur les rochers, les traces disparaissent au gré du vent. Du sable et rien d’autre. Ai-je jamais été blessé ?

Sieglinde s’est allongée sur la table de pierre. Je sais ce qu’elle veut. Je me suis laissé tomber à genoux. Mon front cherche l’appui du rocher et ne rencontre rien. Maintenant, mes doigts s’enfoncent dans une terre humide, près d’un lac qui s’étend à perte de vue. De fines vaguelettes viennent mourir à portée de ma main. Derrière moi rugit un monstrueux brasier, la végétation se convulse et éclate dans un tourbillon de feu. L’heure du choix est passée.

 

… NA.

Le désert et le froid de la nuit. Je me suis réveillé en sursaut, pourchassé par des rêves étranges qui se dissipent à présent dans ma mémoire comme une fumée. Quelques images flottent encore dans mon esprit, diffuses, rapidement dispersées. Il me semble… Mais non. J’ai fait l’amour avec Sieglinde et je me suis endormi. Je me penche sur elle. Son souffle est régulier, son visage paisible. Elle dort, couchée à plat-ventre dans le sac isolant.

★   ★
★

Aujourd’hui je me sens en bien meilleure condition physique, mais Sieglinde a forcé l’allure, nous imposant un véritable train d’enfer. Tendus dans l’effort, ses traits sont indéchiffrables. Tout à l’heure, j’ai trébuché et je suis tombé, sans mal, dans le sable. Elle ne s’est pas arrêtée, ne m’a même pas accordé un regard. Je me suis relevé en l’injuriant. Peine perdue.

À présent, le terrain est beaucoup plus abrupt et très accidenté. Le sol se hérisse d’une caillasse tranchante, hachée par l’érosion, qui croule sous nos pieds et ruisselle le long de la pente avec des échos secs et sonores comme de petits rires cruels. Nous avons abordé les décrochements des Monts Tharsis et, sans sortir de notre labyrinthe, nous remontons le long de coulées de lave. Les gorges où nous nous enfonçons sont plus profondes, resserrées comme des entailles. Ces fractures ouvertes dans le bouclier du volcan sont les premières de l’immense réseau de failles de Noctis Labyrinthus, qui étend ses ramifications au sud-est, loin derrière nous, avant de rejoindre la saignée de Vallès Marineris. Nous avons traversé les lignes terriennes sans même nous en apercevoir. Ce secteur de la montagne n’a pas l’air surveillé. Aucun engin ne peut y passer ni s’y poser : beaucoup trop acrobatique. Le théâtre des opérations se situe à des kilomètres de là, mais déjà de sourds grondements et les vibrations du sol me donnent à comprendre que notre but n’est pas loin. Le volcan nous écrase de sa masse hors de toute mesure humaine. Dès les premières heures de l’après-midi elle occulte la lumière du soleil, et c’est dans une demi-pénombre grisâtre et glacée que nous poursuivons notre ascension.

Brusquement, Sieglinde s’immobilise pour s’agenouiller dans la pierraille : sur le sable se lisent des traces indéfinissables et les roches environnantes sont curieusement rayées, comme marquées par des griffes acérées. Sieglinde lève vers moi son visage devenu blême. Elle parle à mi-voix, d’un ton saccadé.

« Il faut rebrousser chemin. Vite. »

Soudain mon regard accroche une rutilance furtive sur un rocher. Trop tard ! Je me retourne d’un bond en entendant crier Sieglinde. Les traits déformés par l’horreur, elle vient d’arracher de sa main le robot étincelant, semblable à une grosse araignée, qui tentait de s’y incruster. Je le piétine aussitôt dans la caillasse, mais d’autres limiers sont déjà là. Dans le labyrinthe de pierre devant nous, c’est à présent un pullulement d’insectes aux carapaces de métal. Ils surgissent du sable, émergent en grappes des anfractuosités de la pierre, dévalent les pans de roc. Tous se ruent vers nous dans un crépitement électrique. Avec une sorte de sanglot étranglé, Sieglinde a dégainé son arme, mais ça ne sert à rien : dans quelques secondes les robots nous auront mis en charpie. Il ne nous reste qu’une toute petite chance. Fébrilement, j’arrache le générateur thermique de ma combinaison, le règle à son maximum et le lance dans le sable, le plus loin possible, dans la direction d’où nous venons.

La vague métallique a une hésitation, puis infléchit sa course pour se jeter vers l’engin surchauffé qui a roulé quelques dizaines de mètres plus bas. Immobiles, les yeux au ciel, nous sentons grouiller contre nos jambes le déferlement aigu des petites carcasses meurtrières.

Sitôt le dernier robot passé, nous abandonnons notre matériel pour nous précipiter à l’escalade. Le générateur poussé à bloc n’en a que pour quelques minutes. Dès qu’il cessera de fonctionner, ils reviendront sur nous. Aucune chance qu’ils nous lâchent, avec les têtes thermotropiques dont ils sont équipés. Ce qui nous a provisoirement sauvés peut aussi bien nous perdre. Je crispe une main sur le bras de Sieglinde.

« Il y a un refuge dans le coin ?

— Au bout de ce couloir… Une grotte… Un accès à la citadelle… »

★   ★
★

Depuis combien de temps courons-nous dans cette gorge dont les parois se referment sur nous comme pour nous broyer ? Lorsque mes facultés supra-humaines sont activées, mon organisme fonctionne en temps légèrement accéléré, ce qui fausse ma perception de la durée.

Sieglinde manifeste des signes d’épuisement. Elle n’a ni l’habitude de ce genre de progression, ni la résistance physique nécessaire. Elle est déjà tombée deux fois et sa course s’est ralentie. Devant nous la pente est dure. Elle ne pourra pas aller beaucoup plus loin. Tant pis, je prends le risque de m’arrêter quelques instants pour lui laisser reprendre son souffle. Je la plaque contre la paroi et la saisis aux épaules.

« Alors, cet abri ? »

Suffocante, elle ne parvient pas à me répondre. Sa respiration est devenue sifflante.

Un léger scintillement à une centaine de mètres en arrière. Empoignant Sieglinde par le bras, je la force à se remettre en route. Mes sens aiguisés perçoivent la rumeur d’acier qui nous talonne. Tout se jouera en quelques secondes.

Une brèche dans le roc. Sieglinde me la désigne d’un faible geste du bras. La grotte, plafond bas et sol de sable noir, n’a qu’une dizaine de mètres de profondeur. La porte d’un ascenseur anti-g luit doucement dans le fond. Spontanément, j’ai saisi la poignée, mais Sieglinde m’interrompt.

« Attention !… Piège… Il faut d’abord se faire reconnaître… »

Approchant son visage d’un interphone probablement relié à la citadelle ou à un décodeur cybernétique, elle prononce d’une voix hachée quelques mots dans un dialecte inconnu de moi, puis elle ajoute :

« Vite ! Les limiers !…»

La horde de métal envahit déjà l’entrée de la caverne. À genoux dans le sable, j’ai armé mon pistolet à balles explosives. Ces robots ne pèsent pas lourd. Les impacts suffisent à refouler la première vague d’assaillants.

La porte vient de coulisser. Sans cesser de tirer, je me replie vers la cabine où déjà Sieglinde presse les touches d’un clavier marqué d’idéogrammes complexes. Un léger bourdonnement et la porte se referme enfin. Trop lentement : une dizaine de robots ont pénétré dans l’habitacle. Un scorpion d’acier escalade ma cuisse et m’entaille la main lorsque je réussis à le capturer pour l’envoyer s’écraser contre une cloison. Pendant que la cabine s’ébranle, des pinces et des dards déchiquettent nos bottes, lacèrent nos mollets. Nous nous acharnons à broyer nos assaillants à coups de talons, quand soudain une fleur rouge s’épanouit dans les cheveux blonds de Sieglinde : grimpé jusqu’au plafond grâce à ses pattes-ventouses, l’un des limiers s’est laissé tomber sur elle. C’est le dernier.

Les insectes de fer sont maintenant tous inertes, et nos mains tailladées s’étreignent, mêlant leurs sangs tandis que l’ascenseur continue de monter à une vitesse vertigineuse.

« La prochaine génération de ces saletés sera équipée de têtes psychotropiques. Il n’y aura plus de parade », dit Sieglinde avec un fatalisme amer.

À peine avons-nous le temps de souffler que soudain la cabine s’immobilise et les lumières s’éteignent. Sieglinde n’a pas bronché. Le front au creux de mon épaule, elle murmure :

« Ce n’est rien. Ça arrive souvent… La maintenance de l’alimentation en énergie n’est strictement appliquée que pour le central informatique. Les circuits annexes sont moins protégés. Nous allons repartir… »

Un instant de silence, puis :

« Le passage que nous avons emprunté était sûr, autrefois. Il a dû être repéré depuis peu. Ce n’est pas ma faute. » Bientôt en effet, les lumières reviennent en clignotant et la cabine redémarre. Avec un soupir de soulagement, j’enfouis mon visage dans les cheveux de Sieglinde tout étoilés de sang, mais elle me repousse avec une ferme douceur.

« Jaufré, il faut que je te dise… »

D’abord hésitant, son débit se précipite brusquement : « Écoute, j’ai été obligée de… d’inventer certaines choses pour que le Réseau prenne le risque de te libérer. Laisse-moi faire quand nous serons là-haut. Et surtout ne me contredis pas. »

Avant que j’aie pu réclamer la moindre explication, l’ascenseur s’arrête à nouveau et la porte coulisse avec lenteur, démasquant un couloir étroit, aux murs de pierre noire légèrement grumeleux. Un globe anti-g déverse sur nous une lumière crue.

Nous sommes dans la Citadelle.

★   ★
★

Au bout du couloir, un canon thermique est encastré dans le mur. Pas moyen d’y échapper dans cette enfilade de pierre sans faille. Mais Sieglinde a été reconnue. L’instant d’après, nous sommes entourés d’une dizaine d’hommes et de femmes en treillis ocre. Les premiers défenseurs de Muntsag qu’il me soit donné de voir. De la race de ceux qui tiennent en échec, depuis plus d’un an, l’ensemble de l’armée terrienne.

Sieglinde a dépouillé ses bottes en lambeaux au sortir de l’ascenseur. Ses pieds nus laissent des traces rougeâtres sur les larges dalles luminescentes de la pièce où nous venons de pénétrer, passé le poste de garde. Nous devons former une paire assez pitoyable, car on nous entoure dans un silence consterné. Un officier au casque luisant s’approche enfin de Sieglinde.

« Ma Dame, vous êtes blessée. Permettez-moi de vous aider. »

Sieglinde le remercie d’un sourire et vient s’accrocher d’une main ferme à mon épaule. Aussitôt l’homme redresse le buste pour un salut réglementaire.

« Mon Seigneur… »

Un étonnement sans bornes doit se lire dans mon regard, mais je m’abstiens de tout commentaire de peur de commettre une erreur, et je me contente d’incliner la tête. Je vais peut-être enfin comprendre pourquoi le Réseau s’est tant démené pour me sauver la vie. Le premier moment de surprise passé, on s’empresse autour de nous.

« Ma Dame, nous sommes tous très heureux que vous soyez revenue. Votre père a été averti.

— Nous allons envoyer un message à l’Alliance.

— L’Alliance est déjà au courant de mon arrivée.

— Il faut vous faire soigner. Je vais appeler un thaumaturge.

— C’est inutile. Je m’occuperai de ces blessures moi-même. »

Un silence de plomb tombe tout à coup, tandis que tout le monde s’écarte de nous et se fige dans une attitude respectueuse. Un homme démesuré, au visage maigre et osseux, vient de faire son entrée.

Il est revêtu comme les autres d’une tenue de combat anonyme, mais je le reconnaîtrais entre mille. Sa tête a été mise à prix par les autorités terriennes. Ses cheveux d’un noir d’ébène lui tombent jusqu’aux épaules. Ses yeux gris, couleur de granit, sont vides de toute émotion. C’est Egon Puntkalleg, Seigneur de Muntsag et des Hautes Terres de Tharsis Planum, chef suprême de l’armée martienne… ou de ce qu’il en reste.

Il vient droit vers nous, d’un pas égal. Ses bottes de sable claquent sur les dalles. Nous nous sommes immobilisés à la sortie du couloir, Sieglinde toujours accrochée à moi.

Le premier guerrier de Mars s’arrête net à un mètre de nous. Son visage demeure impassible. Ses paroles ont le ton de la simple constatation :

« Ma fille, salut à toi. »

J’avais vraiment tapé dans le mille.

Sieglinde esquisse une inclinaison du buste. Ses doigts serrent plus fermement mon épaule. Ses yeux ne quittent pas ceux de son père. Tous deux s’affrontent en un combat muet.

« Mon Seigneur, j’ai amené cet homme. C’est mon compagnon. »

Le regard de pierre croise le mien. Il est totalement inhumain, comme celui d’un robot.

« Le Réseau m’a déjà prévenu. Il nous faudra vérifier que les rites ont bien été respectés. La succession de notre lignée est une affaire trop sérieuse pour échapper à tout contrôle. »

La glace des cavernes polaires n’est pas plus froide que cet être dont le regard nous tient pétrifiés dans un garde-à-vous exténuant. La main de Sieglinde se fait plus lourde sur mon épaule. Elle ne songe même plus à essuyer le sang qui coule sur son front. Au bout d’une éternité, Puntlcalleg lâche enfin :

« Vous êtes blessés et fatigués. Je ne vous retiendrai pas plus longtemps. Regagnez vos appartements et prenez du repos. Vous me rejoindrez au Poste de Commandement lorsque vous vous sentirez mieux. »

Prince de Muntsag et de Tharsis Planum… Il était difficile d’imaginer mieux.

Déjà le seigneur des lieux s’est éloigné. Sans un mot, nous reprenons lentement notre marche. Les corridors de pierre s’étirent sans fin. Au bout d’un quart d’heure, nous abordons les zones d’habitation de la Citadelle. Là, des réfugiés anonymes s’entassent le long des murs, dans les salles vidées de leurs meubles, dans les couloirs où déambulent quelques gardes inutiles face à cette foule résignée qui semble attendre on ne sait quoi. De maigres rations circulent de main en main. On nous regarde passer d’un œil morne. Le ton des conversations s’élève rarement au-dessus du chuchotement. Depuis combien de temps sont-ils là ? Depuis que le siège a commencé ? Et qu’espèrent-ils ?

Nous pénétrons bientôt dans des salles spacieuses ornées de riches motifs gravés dans la pierre. La foule n’y est pas moins dense. Le silence se fait sur notre passage.

« Nous sommes ici dans les anciens quartiers seigneuriaux. Nous les avons ouverts aux réfugiés. Mon appartement est un peu plus loin. »

★   ★
★

Au détour d’un corridor, Sieglinde a poussé une porte sombre sculptée de longues arabesques entrelacées. Nous sommes entrés dans un petit vestibule obscur aux murs recouverts d’une mousse faiblement phosphorescente. Aucun bruit du dehors ne filtre jusqu’ici, hormis les sourdes vibrations de la montagne. Je perçois un changement subtil dans l’atmosphère : l’air autour de nous est humide ! Après la sécheresse froide du désert, c’est comme le retour d’une sensation enfouie.

Écartant une lourde draperie, Sieglinde me précède dans la chambre qu’un globe lumineux, surgi on ne sait d’où, baigne d’une clarté dorée. La pièce n’est pas plus grande que mon ex-appartement terrien, mais là s’arrête toute possibilité de comparaison. Il est difficile de concevoir deux notions de l’habitat plus antagonistes.

Je suis frappé par le charme sévère de la construction et de la décoration. Ici, pas d’angles, pas d’arêtes vives. La similitude avec les thermes de Nirgal Vallis est évidente : Mars est là tout entière, une fois de plus, avec sa civilisation puissante et fragile, ses terres désolées et ses harmonies subtiles, ses guerriers redoutables et ses philosophes évolutionnistes.

Les murs sont entièrement nus, si l’on excepte un miroir à la découpe compliquée et, à même la paroi basaltique, une sculpture qui reproduit les premières phrases des idéogrammes d’Olympus Mons. Je reconnais le style de Sieglinde dans le travail de la pierre, et soudainement, je me rends compte à quel point en peu de temps elle a aiguisé ma sensibilité. Les meubles sont rares et simples. Une armoire aux formes inédites et un coffre de métal sombre épousent la courbure des murs. Le lit surélevé, recouvert d’une draperie orangée, semble flotter à travers la pièce.

Le centre de l’habitation est creusé d’un petit bassin de forme elliptique, profond d’un mètre à peine. L’eau y arrive en murmurant par une trouée sombre et étroite dans la pierre volcanique, et elle s’en échappe par un trop-plein.

Sieglinde se déshabille lentement, avec des gestes douloureux. Ses cheveux et sa peau luisent doucement, comme si le nimbe d’or du globe les éclairait de l’intérieur. Mais ses chevilles entaillées saignent encore.

« Tu as de quoi soigner ça ? »

Le son de ma voix me met mal à l’aise. Mes propres mots me sont étrangers. Il me semble qu’ici je vais devoir réapprendre à parler, ou plutôt apprendre une vraie langue, celle qui me dira ce que je dois être.

Sieglinde s’est rapprochée. Elle défait les fermetures de ma combinaison.

« Ne t’inquiète pas. Viens. »

Elle m’attire dans le bassin. Je m’attendais à un contact glacé, mais le liquide est tiède autour de mes jambes. La sensation est délicieuse. Sieglinde me sourit à travers ses cheveux. Je ferme les yeux à demi et me laisse glisser dans le doux chuintement de l’eau bienfaisante. Toute la tension nerveuse accumulée au cours de ces derniers jours se relâche d’un coup. Je me sens fatigué, mais paisible.

Au bout d’un instant, mes sens sont alertés par un bruit nouveau et insolite : une sorte de murmure grave et musical. Je rouvre grands les yeux. Sieglinde s’est accroupie près de la crevasse obscure qu’elle fouille du regard tout en psalmodiant, et dans le frémissement de ses lèvres il me semble qu’un appel, un nom, revient sans cesse :

« Achab, Achab… »

Bientôt les vibrations deviennent plus gutturales, plus intenses. Je m’attends presque à les voir se matérialiser dans l’air ambiant sous forme de lignes sinueuses. Rien de menaçant, pourtant : la voix de Sieglinde est comme une caresse qui m’enveloppe et me berce.

« Achab anaomin nabathéam. »

Subitement, tous mes sens bondissent à nouveau. Un bruit qui n’est pas celui de l’eau me parvient des profondeurs de la brèche d’où coule la source tiède. Un frôlement contre la pierre. Il y a là-dedans quelque chose de vivant, et Sieglinde l’appelle.

Une mince liane livide, couverte de petites feuilles pâles, sort de l’obscurité. Puis une autre. Et une autre encore. Une araignée des gouffres ! Un être au croisement de l’animal, de la plante et du champignon, que jusqu’ici je considérais comme une pure légende. On disait que quelques spécimens s’étaient développés en même temps que d’autres espèces, après la terraformation, à partir de spores enfouis dans de profondes cavernes. Mais ils étaient si rares et si furtifs qu’on en était venu à douter de leur existence.

Les lianes vibrantes effleurent d’abord le visage et le corps de Sieglinde, puis elles s’enfoncent dans l’eau cristalline pour aller s’enrouler autour de ses jambes où tourbillonnent encore quelques filaments écarlates. Maintenant le corps de l’araignée est bien visible dans l’ouverture sombre. Il ressemble à un petit buisson de feuilles blanches, hérissé de menus tentacules frémissants qui s’insinuent dans les interstices de la pierre.

Lâchant la bride à son épuisement, Sieglinde se laisse glisser en arrière, les yeux fermés. La tête appuyée sur le bord du bassin, elle passe plusieurs fois ses mains mouillées sur son visage comme pour en laver les traces de fatigue. Ses lèvres remuent à peine lorsqu’elle reprend :

« C’est Achab. Dès qu’elle sentira le sang dans le bassin, elle sécrétera des substances antiseptiques et cicatrisantes qui diffuseront. Crois-moi, elle est très efficace. Tu peux laver tes blessures à présent. »

Et elle me montre l’exemple en enfonçant la tête sous l’eau pour baigner l’entaille qui rougit ses cheveux.

Les raisons profondes du conflit interplanétaire m’apparaissent claires, tout à coup. La Lumière Éternelle ne peut tolérer l’existence d’une telle civilisation.

★   ★
★

« Je ne connais rien à vos rites néo-perfectistes. Il n’aura aucun mal à voir que je bluffe. »

Bien que l’araignée des gouffres ne m’inspire pas grande confiance, je suis resté dans l’eau pour prolonger cet instant de calme et de paix. Mes plaies ne saignent plus et je sens la fatigue refluer. Sieglinde, elle, s’est étendue sur les grandes dalles grises près du bassin. Couchée sur le côté, la joue contre la pierre, elle parle lentement, l’air absent.

« Les rites dont parlait mon père n’ont rien à voir avec le Néo-Perfectisme. »

Une bouffée d’irritation m’envahit. Je me redresse dans le bassin. Surprise, l’araignée amorce un mouvement de repli vers la crevasse.

« Ça ne change rien. Il arrivera quand même à me coincer. Tu n’aurais pas pu trouver autre chose ? »

Sieglinde s’est assise, une jambe repliée sous elle, et me regarde en silence. Elle finira bien par se mettre à parler. Je me charge de l’y amener.

« Bon. Je fiche le camp. Indique-moi une sortie qui ne soit pas infestée par ces saloperies de robots, et je te rends ta parole. »

Je n’ai pas encore fait un geste que déjà Sieglinde est debout, comme pour me barrer la route.

« Tu ne peux pas faire ça, dit-elle d’une voix sourde d’angoisse. Tu ne vas pas t’en aller maintenant ! »

C’est bien ce que je pensais : elle crève de frousse. Il y a décidément quelque chose qui m’échappe. Sieglinde poursuit sur un ton précipité :

« Écoute-moi, suis-moi, et tout ira bien. Il suffira de faire attention à ce que tu diras. Pour les rites, je vais t’expliquer… »

Elle s’interrompt tout à coup pour fixer un point par-dessus mon épaule, avec une drôle d’expression sur le visage. Je me retourne en pataugeant lourdement dans l’eau de la vasque. Quelqu’un vient d’entrer. Une fille grande et bien bâtie. Son visage maigre ressemble beaucoup à celui de Sieglinde, mais sa peau est plus sombre et des cheveux noirs coupés court encadrent durement sa figure peu amène.

Je l’ai reconnue du premier coup d’œil : c’est son portrait que Sieglinde avait peint au centre du maelström multicolore, sur les murs de notre cabine, dans l’astronef.

Elle porte un treillis ocre marqué d’un cercle rouge sur la poitrine : un officier supérieur. Sa poitrine est plus menue que celle de Sieglinde, sa taille moins marquée, ses hanches étroites. Sa main droite repose sur la crosse noire d’un pistolet qui émerge d’un long étui suspendu à sa ceinture. Je croyais jusqu’alors que Sieglinde était la meilleure guerrière de Mars. Je n’en suis plus aussi persuadé.

L’intruse fait quelques pas vers nous avec une souplesse inquiétante. Une sorte d’aura de force animale semble l’environner.

« Je savais bien que tu finirais par revenir. On m’a dit… »

Son regard haineux passe sur moi comme un faisceau thermique. Mon arme est restée près du tas informe de mes vêtements, à quelques mètres de là. Il faut que je me force à demeurer immobile tandis qu’elle détaille ma nudité, de la tête aux pieds, avec une arrogance dénuée du moindre trouble.

« Mais j’ai voulu vérifier moi-même… Voilà qui est fait. Nous nous verrons tout à l’heure au Poste de Commandement. »

Dans sa voix aussi, plus rauque que celle de l’ordinaire des Martiens, il me semble déceler une espèce d’animalité mal domptée. Pendant quelques lourdes secondes, elle nous tient encore sous son regard, puis tourne subitement les talons et sort d’un pas déterminé. Je me tourne en hochant la tête vers Sieglinde qui se tait toujours.

« C’est ta sœur, hein ?

— Ma jumelle, fait-elle avec quelque chose comme de la résignation dans le ton. Marcabrune. »

Le voilà donc, l’élément qui me manquait.

« Alors, ces rites ? » dis-je enfin pour dissiper la gêne qui me gagne.

Sans répondre, Sieglinde va ouvrir le coffre de métal sombre d’où elle extrait des bandes de fibre végétale. Puis, la tête obstinément baissée, elle commence à en recouvrir les plaies de mes jambes. Alors, me penchant vers elle, je prends son visage dans mes mains pour le relever vers moi.

« Moi aussi, j’ai quelque chose d’important à te révéler… »

Atropos vient d’entrer dans sa phase finale.

★   ★
★

« Ainsi, vous prétendez qu’Alexandra Kameniev a réussi à échapper à la Lumière Éternelle et qu’elle poursuit ses activités subversives. »

Lentement, d’un pas réglé, Egon Puntkalleg arpente le Poste de Commandement aux parois scintillantes et colorées. Sieglinde se tient en retrait, visiblement sur les charbons. Marcabrune, postée derrière elle, affecte une indifférence bien calculée. On m’a prié de me tenir au centre de la pièce.

« Je suis la preuve de ce que j’affirme. Faites-moi examiner par vos spécialistes. Donnez-moi vos meilleurs hommes à combattre. »

Marcabrune a un sourire méprisant. Le regard de Puntkalleg me balaie, inexpressif autant que sa voix.

« Seuls les Terriens sont assez fous pour faire s’affronter leurs propres hommes. »

Il marque une pause comme pour additionner ses points. Les deux femmes, complètement immobiles, semblent retenir leur souffle. Le silence n’est troublé que par le bourdonnement discret du tableau de commandes et le claquement de métronome des pas de Puntkalleg.

« Qui finance les créations d’Alexandra Kameniev ? demande-t-il soudain de sa voix trop égale. Des travaux comme les siens coûtent cher.

— L’Interplan Chemical Society, la Compagnie Minière des Astéroïdes et la Neptunium Computers.

— Autrement dit, les trois principaux organismes du MACOMSAT écartés du commerce martien par le gouvernement de la Terre. Je suppose qu’ils ont des conditions à formuler au sujet de la participation d’Alexandra.

— Ils réclament le monopole du commerce avec votre planète, lorsque la situation militaire aura basculé. »

Puntkalleg interrompt son va-et-vient pour me fixer longuement de ses yeux d’acier gris, avant de se décider à répondre. J’ai soudain le sentiment qu’il va me révéler une donnée essentielle. Pourtant, rien dans son timbre ne frémit quand il déclare enfin :

« Avez-vous à ce point perdu le sens des réalités ? Notre situation est désespérée. C’est irrémédiable. »

Marcabrune bondit en avant, un éclair fanatique dans le regard.

« Mon Seigneur ! Ces maudits viennent à peine d’essuyer leur défaite la plus cuisante. Partout sur la planète, on signale des foyers d’insurrection. Notre victoire a ravivé la combativité du peuple martien. La guerre ne sera pas finie tant que Muntsag tiendra. »

Une lueur fugace traverse l’œil froid de Puntkalleg.

« La répression a déjà commencé dans les lieux de révolte dont tu parles. Il est vrai que nous avons exterminé les Terriens quand ils ont lancé leur grande offensive contre nous, mais leurs lignes se sont considérablement modifiées. Les rapports qui me parviennent sont catégoriques : la Division Sauvage a pris position sous la Citadelle. »

L’image des astronefs traversant le ciel de Narbos me revient aussitôt à l’esprit. La Division Sauvage est l’unité la plus efficace et la plus féroce de toute l’armée terrienne. Elle a fait la différence sur tous les fronts où elle s’est engagée, au prix de massacres d’une ampleur inouïe. Ses recrues sont pour la plupart des cyborgs qui n’ont plus rien d’humain : pas des combattants, mais des machines à tuer.

Je jette un rapide coup d’œil à Sieglinde. Ses joues sont creuses, ses mâchoires serrées. Elle mesure pleinement la gravité des révélations de son père : les heures de Muntsag sont comptées.

« Depuis quelques jours, enchaîne Puntkalleg imperturbablement, les pilonnages se sont intensifiés. Il est évident que l’on tente de déborder nos écrans. Ils sont théoriquement insuffisants pour faire face à une puissance de feu qui affecte toute la montagne, mais nous les déplaçons sans cesse pour couvrir le plus de surface possible, en nous fondant sur les coordonnées fournies par nos psis. Moins d’un pour cent des missiles terriens atteint son but.

— Et vos sondes d’interception ?

— Il y a longtemps que les approvisionnements ne parviennent plus jusqu’à nous. Nous avons subi de dures attaques. Notre stock de missiles est épuisé. »

Je lui lance un regard stupéfait.

« Vous voulez dire que…

— Nous ne tenons les Terriens à distance que par notre artillerie énergétique. Vous trouverez leurs lignes au pied de la Citadelle, au premier détour de rocher qui les abrite de nos batteries. Lors de leur dernier échec, ils ont lancé une attaque massive, après une intense préparation d’artillerie. La porte qui a supporté le plus gros des assauts était défendue par l’unité de Marcabrune. Vous savez ce qui en est résulté, mais nous ne pourrons pas tenir ainsi indéfiniment. »

De quelle trempe sont ces gens ? Ils sont une poignée qui se bat quasiment au corps à corps contre toute l’armée terrienne. Il est temps pour moi de dévoiler la nature de ma proposition. Je me penche vers le maître des lieux pour tenter de donner plus de force à mes mots, mais comment impressionner un tel homme ?

« Écoutez, si vous avez la force de tenir encore quelque temps, la situation peut être renversée à votre avantage. Dès que les sociétés financières auront votre engagement, des centaines d’androïdes seront lâchés sur la Terre. Tous auront une mission précise : assassinat d’un militaire important ou d’un politique de premier plan hostile à l’indépendance de votre planète. Une vague de terrorisme sans précédent va s’étendre sur Sol III. Vos adversaires seront exterminés, non pas les uns après les autres, mais simultanément. Notre première victime sera bien entendu Sorol Derek, ce qui portera un coup mortel à l’invasion. La faction modérée de la Lumière Éternelle n’attend que l’occasion de reprendre le pouvoir qu’elle a perdu depuis la mort de Serg Van Hauser. »

Puntkalleg ne bouge toujours pas. Je le soupçonne d’avoir fait neutraliser certains de ses muscles faciaux pour être sûr de conserver cette impassibilité exaspérante.

« Vous voulez assassiner Sorol Derek. Nous l’avons déjà tenté.

— Je le sais. Vos commandos ne sont jamais parvenus jusqu’à la Terre. Vous n’avez pas d’astronef : les Terriens ont veillé à ce que vous ne puissiez jamais en construire, et les leurs sont bien protégés. Il vous manque une équipe capable de s’emparer d’un astronef militaire. Ça aussi, nous pouvons vous l’offrir. »

Puntkalleg hoche insensiblement la tête.

« Votre efficacité ne m’apparaît pas très évidente. Sans le Réseau, vous seriez mort à l’heure qu’il est.

— Admettons. Je suis quand même le premier Terrien qui ait réussi à pénétrer librement dans Muntsag. »

En prononçant ces mots, j’ai le sentiment de jouer ma vie à pile ou face. Du coin de l’œil, je vois Marcabrune, aux aguets, poser la main sur son arme. Puntkalleg, lui, ne bronche toujours pas.

« Un prince martien n’engage pas sa parole à la légère. Cela, il semble que vous ayez à l’apprendre, puisque vous prétendez à entrer dans notre maison. Je demande à juger de votre habileté dans le genre d’opération que vous projetez.

— Je vous ai déjà prié de me mettre à l’épreuve.

— C’est en effet ce que je compte faire. Nos objectifs sont plus limités que les vôtres. Ils n’en auront pas moins d’impact sur le moral des populations. La Fraternité constitue la branche la plus dure de la Lumière Éternelle. Son siège est à Tholos, dans le Sanctuaire où vous avez séjourné. Nous avons préparé une expédition dont le but est de décapiter ce facteur d’oppression en exécutant les sept Fraternels du Tribunal de Dieu. L’élite de la Lumière Éternelle, la lie de tous ceux que nous combattons. Notre commando est actuellement à l’entraînement. Il partira dans trois jours. Si vous acceptez, vous y serez intégré et pourrez le rejoindre dès demain. »

Sieglinde s’est rapprochée lentement pendant le discours de son père. Elle est venue sans bruit se placer à mon côté, son épaule touchant la mienne.

« Mon Seigneur, il est blessé et fatigué. Il ne peut participer à une telle expédition dans des délais aussi brefs.

— Il m’a demandé une épreuve. Je lui en ai proposé une à la mesure de sa valeur. »

Il me tient. Et bien. À peine arrivé à Muntsag, je vais devoir reprendre le chemin de Tholos. Le cauchemar continue, mais impossible de tergiverser.

« La discussion est sans objet : j’accepte l’épreuve. »

Sieglinde a incliné la tête. Elle parle à voix basse.

« Alors, je demande à être intégrée moi aussi au groupe d’intervention.

— Il n’en est pas question, intervient Marcabrune avec vivacité. Tu n’as jamais fait partie de notre armée. Tu n’es pas de la Caste des Combattants. Toi, tu es… »

Elle s’interrompt comme au seuil d’une parole interdite, et me regarde à la dérobée en se mordant la lèvre. Pour la première fois il me semble voir Puntkalleg hésiter. Pourtant, ses yeux restent obstinément fixés sur une batterie d’écrans de contrôle et sa voix conserve son irritante atonie.

« Je suis de l’avis de Marcabrune, mais nous devons demander celui de ton compagnon. Je pense toutefois qu’il sera d’accord avec nous pour refuser ta participation à une mission aussi dangereuse. »

À quoi bon essayer de résister ? Il maîtrise toutes les cartes. D’ailleurs quelque chose me dit que la seule façon de sortir vivant de cette affaire est d’agir seul.

« C’est totalement exclu, en effet. »

★   ★
★

Un couloir, tout à fait semblable à celui qui nous a conduits dans la Citadelle. Sieglinde a tenu à m’accompagner jusqu’à la limite. Tandis que nous marchons, il m’arrive souvent de frôler de la main ou du bras la paroi de pierre, comme si quelque chose en moi voulait conserver des particules tangibles de ce monde où j’ai eu tant de mal à pénétrer.

Dans le poste de surveillance se trouvent déjà quelques défenseurs attentifs aux systèmes de détection et au canon thermique qui couvre l’ascenseur. Marcabrune, elle aussi, nous a précédés pour assister au départ du commando. Ce puits d’accès fait partie de son secteur.

Je suis un peu en avance. C’est une erreur. Aux lèvres serrées de Marcabrune, je comprends que l’affrontement est inévitable. Les mains passées dans sa ceinture, elle inspecte la pièce sans paraître nous accorder la moindre attention. Elle est entourée de plusieurs hommes aux visages fermés qui guettent le moindre de ses gestes : sa garde personnelle, à ce que l’on dit. Des combattants triés sur le volet qui lui sont dévoués sans condition, tant est puissante la fascination qu’elle exerce sur eux. Ce n’est pas par hasard qu’elle est devenue l’un des meilleurs officiers de l’armée martienne. Elle excite ces hommes et leur résiste tout à la fois, jouant de leur frustration pour les asservir. Sieglinde m’a mis en garde :

« Personne ne l’a jamais fait céder. On finit toujours par lui obéir. Elle a certains pouvoirs psychiques mal développés, égocentriques. »

Soudain Marcabrune est face à moi. Je maîtrise un sursaut : je ne l’avais pas vue venir tant son mouvement a été rapide et feutré, sa manœuvre bien masquée. Elle fixe un regard hiératique sur l’insigne de mon casque, comme si ses yeux refusaient de rencontrer les miens.

« Mon frère, attaque-t-elle avec une pointe d’ironie, vous aurez bien noté que l’idée de vous joindre à nos groupes de choc est venue de notre père. Personnellement, elle ne me satisfait pas. Je crois que vous n’êtes pas adapté aux normes de combat de l’environnement martien, ce qui met votre vie gravement en danger ; sans parler des problèmes que vous risquez de poser à vos compagnons.

— Je voudrais vous rassurer tout de suite, ma sœur. Sur Terre, j’ai suivi un entraînement particulièrement complet, et mon conditionnement est conçu pour me donner des facultés d’adaptation très étendues. Ne soyez pas inquiète : je reviendrai de l’expédition. J’ai l’intention de vous montrer comment on peut se battre sans pour autant se terrer sous une montagne. »

L’un des hommes de Marcabrune bondit en avant comme un fauve, la dague au poing, mais il n’a pas le loisir de m’atteindre. Le bras tendu, Sieglinde le frappe de toute sa force, du revers de la main. Il titube en arrière et lâche son arme. Le sang coule de son nez et de ses lèvres éclatées. Le visage de Sieglinde s’est empourpré. Sa voix vibre de rage :

« Racaille ! Tu oses menacer un prince martien ! » D’un seul regard, Marcabrune fige tout son monde avant de se retourner vers nous. Pour la première fois, je la vois sourire. Tout cela semble beaucoup la divertir. Elle fait un pas en avant et pose la main sur la poitrine de Sieglinde.

« Calme-toi. Il a cru bien faire. Après tout, les rites familiaux ne prévoient d’union qu’avec des humains véritables. C’est une question que nous n’avons pas le temps de débattre aujourd’hui. Peut-être d’ailleurs n’aurons-nous jamais à le faire. »

Sieglinde amorce un mouvement de recul et m’adresse un regard incertain. La situation commence à devenir grotesque. Allons-nous continuer longtemps à nous secourir l’un l’autre ? Résolument, je m’interpose entre les deux sœurs, face à Marcabrune.

« J’ai dit que je reviendrai. Je ne manquerai pas une si bonne occasion de prouver qui je suis… et ce que je suis. » Les autres membres du commando franchissent à leur tour le seuil de la pièce. Dix hommes en tenue mimétique intégrale, qui se déplacent comme des spectres dans le poste de garde sans que leurs pas éveillent le moindre écho. Les défenseurs de l’entrée se sont rangés le long des murs. Dans quelques instants, nous allons sortir de la Citadelle. Un vecteur nous attend au pied des rochers.

Côte à côte, mais désunies, les deux sœurs se postent devant le monte-charge qui doit nous emporter. Marcabrune a repris son air farouche. Le regard de Sieglinde est vide et comme vaincu. Au passage, lui saisissant le bras, je la fixe fermement dans les yeux avant d’activer le simulateur mimétique de ma combinaison :

« Je serai de retour dans moins d’une semaine. »


CHAPITRE XIII

Mon groupe n’a parcouru que la moitié du chemin qui nous séparait de Tholos, et les Pacificateurs n’ont guère mis que deux jours à nous décimer. Partout, nous sommes tombés dans des embuscades. Il y avait là autre chose que de la poisse. Finalement, notre officier s’est décidé à donner l’ordre de repli vers Muntsag. Il était temps : nous étions les deux seuls rescapés du commando ! J’ignore les consignes qu’il avait reçues à mon sujet, mais je me sentais suffisamment menacé pour me débarrasser de lui au plus vite. Casque et crâne ont éclaté quand je les ai cognés contre une arête rocheuse. Ensuite, j’ai connu le retour harassant à travers le désert. Notre appareil à demi détruit n’avait pu nous mener bien loin. J’ai marché pendant six jours, sans dormir, avec des rations réduites.

Rien qu’à la tête des gardes qui m’ont accueilli en haut de l’un des puits d’accès à la Citadelle, j’ai deviné qu’on ne m’attendait plus. Peut-être d’ailleurs ont-ils eu du mal à me reconnaître : j’ai perdu vingt kilos terriens dans l’épreuve.

J’ai dû essuyer un interrogatoire de Puntkalleg, qui ne m’a laissé aucune trêve. Malgré son éternelle impassibilité et sa démarche de robot, j’ai compris que la situation n’est guère brillante. La pression de la Division Sauvage est de plus en plus écrasante. Du reste, à présent, la montagne vibre sans discontinuer de ses bombardements. Puntkalleg a fini par m’apprendre qu’en dépit de mon expérience malheureuse, les Fraternels ont bien été exécutés conformément au plan. Un autre commando, parti peu avant nous de la Citadelle dans le plus grand secret, s’en est chargé. J’aurais dû me douter de la feinte… Mais pourquoi est-ce précisément mon groupe qu’on a détruit avec une telle facilité ?

Une fois de plus, j’ai tenté de raisonner Puntkalleg.

« Êtes-vous prêt, maintenant, à accepter les conditions de ceux qui m’envoient ? Tout peut encore changer sur le plan militaire.

— Tout peut encore changer… sur tous les plans. Il est vrai que vous avez fait vos preuves. Je dois en conférer avec mon état-major. Je vous donnerai ma réponse demain. »

Puntkalleg s’absorbait à nouveau dans la contemplation des écrans : l’entretien était terminé.

★   ★
★

La porte noire pivote silencieusement sous ma poussée, découvrant le vestibule phosphorescent. Malgré l’épuisement qui ronge mes muscles, ou peut-être à cause de cela, mes sensations n’ont jamais été aussi aiguisées. Quelque chose m’avertit que le danger rôde en permanence, ici plus qu’ailleurs. Il serait naïf de miser sur des retrouvailles idylliques avec Sieglinde.

Le panneau s’est refermé sans bruit derrière moi. Étouffant le bruit de mes pas, je traverse le vestibule et, du bout des doigts, j’écarte de quelques millimètres la draperie qui marque la séparation avec la chambre : la clarté qui filtre jusqu’à moi n’est pas orange, comme la première fois, mais verdâtre et diffuse. Je laisse retomber le rideau, la main tremblante, la gorge nouée par une sourde angoisse. J’ai cru voir… J’ai vu… Ce n’était pas la chambre de Sieglinde, mais une sorte de crypte déserte. Et au centre… Sur une table de pierre… Je ne sais pas. Je sens venir un vertige. Il faut tenir ! Coûte que coûte !

J’entrouvre de nouveau la tenture. Cette fois la lumière orange est bien là, ainsi que le bassin murmurant. Mais la folie et la mort sont entrées ici avant moi.

Achab flotte à la surface du bassin. Ses tentacules sont sauvagement mutilés, son petit corps délicat est éventré et il en suinte une bave pâle qui se dissout dans l’eau tiède. Seuls quelques frémissements imperceptibles des moignons et des feuilles indiquent que l’araignée s’accroche encore à ce qui lui reste de vie.

Un léger soupir dans le fond de la pièce détourne bientôt mon regard de cette triste scène.

Sieglinde est là. Et Marcabrune, aussi. Toutes deux nues, leurs corps huilés luisant dans la pénombre, elles sont debout l’une contre l’autre, dressées comme deux serpents autour d’un bâton. Visages tendus, regards concentrés, souffles retenus, une sorte de frémissement intérieur semble les habiter. Elles n’ont pas décelé ma présence. Au bout d’un instant, mes yeux adaptés au faible éclairage me permettent de distinguer un bien étrange spectacle. Les deux femmes ne sont pas immobiles comme je l’avais cru d’abord. Des mouvements ténus les animent. Peu à peu, avec une lenteur extrême, leurs épidermes moulés l’un à l’autre glissent et se coulent, se modèlent, se lovent dans leurs replis les plus intimes ; leurs membres ondoient et se mêlent longuement en figures compliquées. Jamais je n’ai vu un spectacle érotique d’une telle intensité, pas même celui de la danseuse du Thélème.

Je me souviens maintenant : aux thermes de Nirgal Vallis, le bavard Montanhagol, m’a parlé du rituel du D’Jali Thâgg, une forme adoucie du Shaï Thâgg que certains Martiens, principalement les femmes, pratiquent dans leurs ébats amoureux. La force et la souplesse subsistent, mais les prises sévères et les coups en sont bannis et remplacés par des caresses et des attouchements qui préludent à l’acte sexuel. Un combat au ralenti, autant qu’une danse éclatante d’âpre sensualité.

Par degrés presque imperceptibles, le ballet des corps soudés s’est accéléré. Sieglinde est plus forte, Marcabrune plus flexible. Lionne contre panthère. Soudain, la jambe de Sieglinde s’enroule autour de celle de sa sœur. Les muscles de ses épaules se durcissent tandis qu’elle assure la prise qui va faire basculer son adversaire. On ne peut se dégager d’une telle étreinte sans porter de coup, mais Marcabrune résiste, refuse la défaite proche. Ses mains qui tout à l’heure effleuraient les seins de Sieglinde se sont crispées jusqu’à y enfoncer leurs ongles. Sieglinde accentue sa pression. La sueur colle ses cheveux à son dos et à ses reins. Marcabrune cède, millimètre par millimètre. Elle a presque perdu l’équilibre quand son bras se dégage pour décrire une courbe inattendue. Sieglinde relâche sa prise avec un cri sourd et porte les mains à son plexus tandis qu’elle se plie légèrement en deux. Séparées, les deux femmes s’observent quelques secondes en silence. Je ne vois pas bien le visage de Sieglinde, mais celui de Marcabrune est déformé par la rage et la haine. Sa respiration est devenue sifflante. Son poing frappe une nouvelle fois, en un éclair. Un claquement sec. Sieglinde gît sur les dalles.

Alors Marcabrune se laisse lourdement tomber sur elle en l’enserrant de ses cuisses, et avec délectation elle s’acharne sur ce corps abandonné. Son pubis se plaque contre celui de sa jumelle pour le labourer d’un élan frénétique, en même temps qu’elle lui triture les seins avec fureur. Sieglinde a renoncé à se défendre, et maintenant elle se donne au jeu en mêlant des soupirs rauques aux ahanements de sa sœur. C’est, j’en ai la certitude, l’ultime accomplissement d’un rite ancré dans leurs habitudes intimes.

Soudain, je suis dans la chambre, pistolet au poing. Marcabrune se fige et redresse la tête, une lueur de surprise dans les yeux. Rien de plus. Je ne lui fais pas peur, mais peu importe : cette fois, c’est moi qui suis armé. S’efforçant de maîtriser son souffle court, elle se relève sans hâte, avec un demi-sourire narquois. Alors Sieglinde m’aperçoit à son tour. Dans un gémissement, elle ferme les yeux, se couche sur le ventre et enfouit son visage dans ses bras repliés. Marcabrune amorce vers moi un mouvement de félin. Ses pieds nus laissent des empreintes humides sur les dalles.

Dans le miroir déchiqueté, j’aperçois les morceaux d’un homme hirsute, au visage creux, au regard halluciné.

« N’approche pas. »

Sans un cillement, Marcabrune coule toujours vers moi son corps brun et luisant, lentement, comme une vipère qui fascine sa proie.

« N’approche pas. Je t’aurai prévenu. »

Le sourire de Marcabrune se fait mystérieux. Toute agressivité a disparu de son visage où perle une fine transpiration. Elle est belle.

« Qui s’intéresse encore aux vaincus, Jaufré ? »

Sa voix rauque a pris des inflexions douces que je ne lui connaissais pas.

« Ceux qui sont au-delà de la défaite et de la victoire.

— Je doute que ce soit ton cas. Tu n’a pas été conçu pour cela. Alors, sois un vainqueur pour une fois. »

Quelque chose passe en moi comme la caresse d’une brise tiède chargée d’effluves musqués, et je vois fléchir la main étrangère qui tient le pistolet. Marcabrune est tout contre moi, à présent. La dure pointe de ses seins menus vient toucher ma poitrine. Elle est aussi grande que moi.

« Partager une victoire équivaut à la remporter. »

Mais je ne l’entends plus : c’est le feu que j’appelle, avec son souffle d’enfer et son grondement de lave en fusion. L’incendie qui balaie les miasmes et assèche les marécages d’une seule haleine de flamme. Mes défenses jouent encore. Je suis à l’abri des attaques psychiques, et je n’ai pas lâché mon arme.

Déjà Marcabrune a noué ses bras autour de moi. Sans me quitter des yeux, elle esquisse une lente rotation des hanches en effleurant mon sexe de son pubis encore moite. Le canon du pistolet sous sa mâchoire l’arrête net et, sous la pression accrue du métal, elle se hisse sur la pointe des pieds en tordant le cou avec un râle étranglé. Je l’écarte rudement de ma main libre.

« Assez ! Ramasse tes fringues et décampe ! »

La folie destructrice a reparu sur ses traits tandis qu’elle piétine dans la chambre pour rassembler ses vêtements avec des gestes rageurs et désordonnés.

« Ne touche pas à la ceinture. »

Comme elle s’apprête à sortir à demi rajustée, son regard se pose une dernière fois sur Sieglinde qui n’a pas bougé, puis sur moi qui la tiens toujours au bout de mon canon.

« Tu as laissé passer ton heure, Faydit. Avec elle tu ne connaîtras que la défaite, l’échec et la mort. Soyez maudits tous les deux ! »

Cet épisode imprévu m’a vidé de ce qui me restait de forces. Une immense nausée s’est emparée de moi. Je voudrais m’allonger, dormir, oublier. Tout m’apparaît inutile, maintenant, mais j’ai encore un compte à régler.

« Debout ! »

Sieglinde s’exécute à regret. Elle paraît encore plus lasse que moi, mais cependant son regard soutient fermement le mien.

« On nous avait annoncé que ton groupe était complètement détruit, dit-elle en devançant mon reproche.

— Qui ça, on ? Je t’avais bien juré que je reviendrais. Tu n’as pas encore appris à me faire confiance ? »

Sans répondre, Sieglinde s’agenouille auprès du bassin et secoue lentement la tête. Achab est complètement immobile à présent. Elle a cessé de vivre.

« J’ai tenu aussi longtemps que je l’ai pu. Mais quand je t’ai cru mort… Je te l’avais dit : personne ne peut lui résister indéfiniment. Même notre père la redoute. Tu es le premier qui…

— Elle a failli m’avoir, moi aussi.

— C’est encore une de tes facultés supra-humaines qui t’a permis de lui échapper… Comment peux-tu m’en vouloir ?…»

Pendant que Sieglinde enfile une sorte de longue chlamyde verte piquée de broderies discrètes, je m’assieds avec précaution sur le lit. Il me semble que je vais tomber en morceaux à chaque mouvement.

« Tu as besoin de reprendre des forces. Je vais te faire apporter un repas.

— Je veux dormir, d’abord. Mais pas tant que je me sentirai menacé. »

Sieglinde m’aide à m’étendre sur sa couche et à retirer ma tenue de combat raidie par la poussière, la sueur et le sel. Puis elle s’empare du ceinturon et de l’étui abandonnés par Marcabrune et, d’un geste presque tranquille, les accroche à son épaule.

« Tu peux dormir. Personne n’entrera ici, j’y veillerai. »

J’ai déjà fermé les yeux, vaincu par l’épuisement, et c’est d’une voix pâteuse que j’articule encore :

« Pas même… elle ? »

Sieglinde a un instant d’hésitation avant de décider :

« Non. Plus maintenant. Marcabrune ne reviendra jamais sur une telle défaite. »

Alors, d’un seul coup, les ténèbres se referment sur moi.

★   ★
★

Il s’est passé quelque chose.

Un cœur géant qui puise sa souffrance et sa colère dans un univers immobile. Une drôle de lueur verdâtre. Et, dans la bouche, le goût de fer de la mort en marche.

Il s’est passé quelque chose.

La lumière me brûle les yeux. Au-dessus de moi, je distingue le visage flou de Sieglinde. En alerte, aussitôt, je suis sur mon séant. Le souffle court, je mets quelques secondes à reconnaître la chambre. Les mots se forment difficilement sur ma langue desséchée.

« J’ai dormi longtemps ?

— Plus de douze heures. Ça fait cinq minutes que je te secoue. »

Son visage est creusé par l’angoisse. Elle a visiblement du mal à maîtriser son agitation. Il y a du nouveau.

« Plusieurs alarmes se sont enclenchées dans le secteur de surveillance de Marcabrune.

— Et ça veut dire… ?

— Qu’on a ouvert une des portes. Pendant un instant, la Citadelle n’a plus été isolée de l’extérieur.

— Les Terriens ont attaqué ?

— Non, je ne crois pas. Je ne sais pas. On nous convoque au P.C. Nous en apprendrons davantage là-bas. Remue-toi, par pitié ! »

Je tente de me dresser sur mes jambes, mais rien n’est stable autour de moi. Les murs et le sol sont devenus mouvants, comme s’ils étaient parcourus de soubresauts imprévisibles. Je me laisse retomber sur le lit. Alors, Sieglinde me tend une coupe de verre remplie d’un liquide fumant et aromatisé. Le goût en est fortement épicé, et laisse dans la bouche une âcre brûlure qui se répand peu à peu dans le corps. Quelques minutes plus tard, je me sens assez fort pour me lever et faire dans la pièce quelques pas mieux assurés.

« Ça ne te soutiendra pas bien longtemps, mais suffisamment pour aller aux nouvelles. Dépêchons-nous. »

★   ★
★

Cette fois, il y a foule au Poste de Commandement. Tout l’état-major de Puntkalleg se trouve là. Sauf Marcabrune. Le silence se fait à notre arrivée. Les officiers se disposent en demi-cercle autour de nous. La plupart des regards sont accusateurs. Pas de doute, c’est à nous qu’on en veut. Nous n’osons pas avancer plus loin que le panneau coulissant qui s’est refermé derrière nous.

Puntkalleg prend aussitôt la parole. Son contrôle mental est toujours aussi efficace : il a dû se passer quelque chose de grave, mais rien ne transparaît dans sa voix. Pourtant, son attitude accuse un changement notable : il semble avoir renoncé à ses allées et venues irritantes pour adopter une posture hiératique, bien planté face à nous comme un juge des enfers.

« Il y a environ deux heures, les portes du Secteur Oméga se sont ouvertes, l’espace de cinq minutes. »

Il se tait, comme d’habitude, pour ménager ses effets, puis reprend en scrutant l’auditoire d’un lent regard circulaire.

« Cette action n’était pas concertée avec les Terriens. Personne n’est entré dans la Citadelle. Mais Marcabrune en est sortie à la tête de sa meilleure unité pour charger les lignes ennemies. »

Les silences du Seigneur de Muntsag sont à peine troublés par l’imperceptible bourdonnement des systèmes de contrôle. Même les officiers retiennent leur souffle. Je n’ai pas le courage de regarder Sieglinde.

« C’était une opération-suicide évidente. Elle n’avait aucun matériel lourd. Ses hommes ont été abattus en quelques secondes. Elle-même n’a pu échapper aux ennemis. Les postes avancés de la Division Sauvage nous ont transmis des images prises par un de leurs drones. »

Une trouée s’ouvre devant nous dans le mur des uniformes ocre, découvrant un écran qui s’illumine sur un geste de Puntkalleg.

Un chaos de pierre aux étranges formes ruinitiques, comme il s’en trouve beaucoup autour de la Citadelle. La silhouette de Marcabrune qui court pour échapper à la meute difforme des cyborgs. Un nouvel assaillant surgit à chaque détour de rocher, bardé de métal sombre, hérissé de prolongements biomécaniques. Les faisceaux d’énergie étincellent, les lames des poignards rutilent. Marcabrune esquive et se fraie un chemin comme une furie, mais elle a déjà été touchée plusieurs fois et son allure se ralentit de seconde en seconde.

Les cyborgs l’ont coincée dans un cul-de-sac. Par plans saccadés, la caméra nous montre son visage lacéré, ses yeux hagards et sa bouche convulsée dans un cri muet. Dans la dernière séquence, elle est plaquée nue contre le roc et les scalpels monstrueux des cyborgs dépècent méthodiquement son corps brun.

Les officiers répriment des soupirs de dégoût. Pour la première fois, leur groupe est parcouru d’une rumeur sourde, accusatrice. Seul Puntkalleg demeure en apparence impassible.

« De nos postes avancés, on a pu l’entendre hurler pendant près d’une heure. Nous souhaitons tous qu’elle soit morte. Au moins n’aura-t-elle pas connu le supplice infamant des hérétiques. »

Bien que Sieglinde ait suivi toute la scène sans broncher, son visage est devenu grisâtre et s’est couvert d’une eau d’angoisse. Aux derniers mots de son père, elle tombe d’un coup sur les genoux, avec un sanglot étouffé. L’espace d’un instant, je crois qu’elle a perdu conscience, mais lorsque je l’empoigne sous l’aisselle pour la relever de force, elle se débat avec une énergie imprévue, comme si mon contact lui était à nouveau insupportable, et s’éloigne d’un pas dès que je la lâche.

Je me retourne avec hargne vers le maître des lieux, qui n’a pas fait un geste :

« Un Puntkalleg ne se laisse jamais abattre par l’adversité. Ai-je bien appris la leçon, Mon Seigneur ? »

Mais il ne m’accorde pas un regard. Pire : il ne semble pas m’avoir entendu.

— Le colonel Hartag commandera désormais le Secteur Oméga. Notre lutte continue. »

Un chuintement léger derrière moi. Sieglinde vient de franchir la porte. Spontanément je vais la suivre, quand Puntkalleg me retient d’un mouvement sec :

« Vous avez fort bien assimilé votre leçon, androïde. Mais gardez votre rang vis-à-vis de ma fille. Vous devez encore apprendre à connaître les hommes… et les femmes.

— Je suis déjà fixé sur les hommes : ils crèvent d’orgueil jusqu’à haïr leur propre sang. »

N’est-ce pas le fantôme d’un sourire que je viens de surprendre sur le visage de Puntkalleg ?

« Votre manière de voir est bien naïve. Un véritable chef se place au-delà des critères humains.

— Il vous faudra montrer autre chose que ce masque pour m’en convaincre. »

★   ★
★

La chambre de Sieglinde est déserte. Dans le couloir, les gardes sont formels : elle n’est pas revenue chez elle.

Rebrousser chemin, vite. Il y a de l’agitation du côté du RC. Il se pourrait que ma peau ne vaille plus très cher. Si je ne retrouve pas Sieglinde… Par chance, il m’est facile de reconstituer son itinéraire. Des soldats en faction et des réfugiés l’ont vue passer. De couloir en couloir, j’ai fini par pénétrer dans une zone moins peuplée de la Citadelle. Là, pas de réfugiés. De rares patrouilles qui ne m’inquiètent pas. Les officiers me saluent au passage : les dernières nouvelles n’ont pas encore filtré.

Voilà maintenant plusieurs minutes que je marche sans rencontrer âme qui vive. Le couloir que j’ai emprunté, plus étroit que les précédents, plus sinueux aussi, est entièrement lisse et ne comporte aucune ramification. L’éclairage est à présent si faible et si espacé que je distingue à peine le sol. Je m’enfonce au cœur de la montagne sans pouvoir déterminer le sens de ma progression. J’ai dévalé des escaliers interminables, accompagné des seuls échos de ma course haletante et des ombres qui bondissaient sur les murs. La fatigue revient peu à peu dans mes muscles. La drogue aura bientôt cessé d’opérer.

C’est alors que je trébuche sur un ceinturon et un étui abandonnés par terre. Sieglinde s’est débarrassée de son arme. Au détour suivant, le couloir se termine abruptement sur un mur percé d’une ouverture étroite. Cinq gardes en faction me barrent la route. On me somme de rester à distance. Je me fais reconnaître, sans en être mieux accueilli pour autant.

« Mon Seigneur, personne ne peut entrer ici. Le Monde commence au-delà de ce seuil. »

Je me sens de plus en plus las. Pourtant quelque chose a surgi dans mon esprit : le garde vient de me donner une information cruciale.

« Ne mentez pas : quelqu’un a franchi cette porte, il y a un instant.

— Mais Dame Sieglinde fait partie du Grand Conseil de l’Alliance : elle a le droit de pénétrer dans le Monde.

— Alors… Prévenez-la que je suis ici… Il faut qu’elle me rejoigne immédiatement.

— Mon Seigneur, c’est impossible. Ceux qui franchissent la porte du Monde le font à jamais. Personne n’en est ressorti. »

Ma vision se brouille à nouveau, mes membres redeviennent douloureux. L’effet du stimulant s’épuise. Je suis arrivé trop tard au seuil ultime des mystères néo-perfectistes… À présent, il faudra que je m’en tire seul, mais je sais au moins où se trouve ce que je cherche, à défaut de pouvoir comprendre sa nature. Mon succès n’est qu’une question de temps… à condition que je parvienne à rester en vie.

Des bruits de bottes derrière moi. Je me retourne pesamment : une patrouille est là, forte d’une dizaine d’hommes. L’officier s’avance, mal à l’aise mais résolu, et me tend un lecteur que je suis incapable de déchiffrer.

« Jaufré Faydit, voici mes ordres. Ils émanent directement du Seigneur Puntkalleg. De par son autorité, vous êtes sommé de renoncer à tous les titres que vous auriez pu acquérir au sein de la Vieille Aristocratie Martienne. Vous demeurerez désormais dans la Citadelle, sans grade ni pouvoir d’aucune sorte, comme simple réfugié, et serez traité comme tel. Je vous demande de me suivre sans résistance. »

Résister ? J’aimerais bien en avoir la force.


CHAPITRE XIV

On m’a installé avec les autres réfugiés, le long d’un corridor infini. Mes seules possessions : un mince matelas, un drap isolant, de quoi veiller à mon hygiène personnelle et quelques vêtements fournis par l’armée. Mon état princier n’aura été que transitoire et fort bref. Peu m’importe. Je suis encore vivant. Graduellement, je refais mes forces malgré les demi-rations qui sont le seul lot de la population misérable entassée là. Personne d’ailleurs ne se plaint. Il est admis que la majeure partie de la nourriture doit revenir aux combattants.

J’ignore pour quelles raisons secrètes Puntkalleg n’est pas allé jusqu’au bout de sa vengeance, le jour même de mon arrestation. Peut-être à cause de Sieglinde : son entrée dans le Monde n’a pas dû manquer d’éveiller en lui certains sentiments de culpabilité. Mais un motif beaucoup plus probable pourrait être qu’il a pris mes propositions au sérieux. Qu’a-t-il à y perdre, après tout ? Seul son orgueil démesuré l’empêche encore d’accepter mes conditions, mais il doit me garder en réserve comme dernier atout. Je crains que les événements ultérieurs ne montrent qu’il a mal jugé la situation militaire, et que les choses n’évoluent plus vite qu’il ne le pense.

★   ★
★

L’inactivité totale, seconde après seconde. Je reste le plus souvent allongé sur mon matelas, à la limite de l’engourdissement, les yeux fixés sur la même sculpture à l’angle d’un pilier : un évasement de pierre lisse, vaguement conique. On ne peut concevoir un horizon plus pauvre, mais mon esprit y revient sans cesse avec la langueur atone des heures immobiles. C’est une tornade de sable dans le désert profond, ou la cuisse galbée d’une femme, ou un vecteur à demi-liquéfié. Parfois aussi, ce n’est que de la pierre.

Autour de moi, partout la même immobilité, la même résignation. Des conversations sans passion et quelques jeux improvisés aident les heures vides à s’écouler. Le contexte est sensiblement identique à celui de mon voyage dans l’astronef de la Trans-Martienne, mais l’atmosphère est fondamentalement différente. Deux mondes. Deux civilisations. Aurai-je rien appris d’utile de l’une comme de l’autre ?

La masse des réfugiés constitue un bon échantillon de la population martienne. On y trouve toutes les générations, toutes les classes sociales, à l’exception des Combattants et des Aristocrates, qui sont systématiquement affectés à la défense. Sympathisants néo-perfectistes, opposants au régime terrien et à la Lumière Éternelle, victimes pourchassées à tort ou à raison par la Fraternité, ils sont des milliers, fondus dans le creuset de cette attente sans espoir.

Un jeune couple se trouve à ma droite. La fille n’a pas plus de dix-huit ans. Ils me plaignent, parce que l’écho de mon histoire leur est parvenu, et que je suis seul. Ils m’ont proposé de faire l’amour avec eux. Je leur ai dit que j’étais encore trop éprouvé. Alors, ils m’abandonnent une partie de leur nourriture pour m’aider à récupérer. Je ne devrais pas l’accepter, mais je le fais, car une seule chose m’importe : être capable de passer à l’attaque dans les plus brefs délais.

Mon voisin de gauche est un vieil homme que tout le monde appelle familièrement Papa, et qui se prend pour un philosophe parce qu’il a étudié la doctrine néo-perfectiste. Il n’a jamais recherché l’initiation, apparemment satisfait de ses connaissances purement théoriques. Le plus souvent, il demeure enfermé dans un silence de plomb, mais de temps à autre, la fièvre de parler le saisit et il me sert de longs discours sur cette pensée qui a fait trembler la Lumière Éternelle au point de déclencher la guerre la plus meurtrière de toute l’histoire de l’humanité. Je l’écoute sans déplaisir. Ses dissertations font passer le temps et je m’amuse de sa façon d’accentuer les mots pour leur donner, pense-t-il, plus de force et de conviction.

« Pas une religion, fils. Une philosophie, une gnose, un art de vivre, mais pas une religion. Il n’y a aucune idée de Dieu dans notre doctrine. Rien que l’esprit. Il représente la Pensée Organisatrice de l’Univers. Il est l’Existence et la Connaissance Suprême, la Puissance Supérieure qui réside dans l’Homme et hors de lui.

— Mais nous avons les pieds bien plantés dans le sable, Papa.

— Ne crois pas ça. Notre évolution spirituelle décrit un hélicoïde. C’est la meilleure image qu’on ait jamais pu en donner. La mort n’est pas le bout du voyage. Elle marque l’amorce d’une nouvelle boucle. À chaque réincarnation, nous montons un peu plus haut sur l’hélice. Certains sont plus rapides, d’autres plus avancés, mais tous nous suivons le même chemin et atteindrons le même but.

— Même ceux qui te feront griller sur leurs plates-formes à induction ?

— Même ceux-là. Ils ne sont pas différents de nous. Tout juste un peu moins haut sur la Grande Spirale. »

Il marque une pause avant de poursuivre d’un ton grave qui enlève soudain tout ridicule à son discours.

« Et les Néo-Perfectistes ne subiront pas les supplices de la Lumière Éternelle. Le kriss offre une autre voie.

— Le kriss ?

— L’arme sacrée des Parfaits. Celle qui nous délivrera. »

Alors j’ai repensé à Sieglinde refermant les mains comme un écrin sur la lame sinueuse.

★   ★
★

J’ai un autre ami : l’un des gardes qui circulent dans les couloirs, employés à maintenir un ordre en fait rarement dérangé. Il s’appelle Ventadorn et c’est un vétéran de l’armée martienne. En d’autres temps, il l’aurait déjà quittée pour une retraite méritée. Aujourd’hui, on l’a affecté à ce poste peu exposé, les premières lignes étant réservées à des combattants plus jeunes. Il semble impressionné par ma connaissance encyclopédique des techniques de combat, et essaye de se maintenir à la hauteur en déballant ses souvenirs de bataille. Il a été de toutes les campagnes de la guerre interplanétaire.

« C’est à Candor que j’ai vu la situation basculer. Nous le savions tous, que de cette bataille allait dépendre le sort de toute la guerre. Les Terriens nous soumettaient à une pression constante, mais ils piétinaient. Un échec aurait remis en cause toute leur stratégie militaire et politique. Logiquement, les Martiens ne pouvaient pas perdre cette bataille. Le Seigneur Puntkalleg avait engagé près d’un million d’hommes dans le combat et la quasi-totalité de nos ressources informatiques et militaires. On s’était incrusté dans le rocher comme des lichens. Dans chaque trou, chaque crevasse, il y avait un fusil thermique, un canon à plasma ou une batterie lourde. Pour nous déloger, les Terriens auraient dû nettoyer chaque nid l’un après l’autre. À l’horizon, c’était la ligne de crêtes, derrière laquelle ils avaient rassemblé la plus formidable division blindée qu’on ait jamais vue. Mais leurs chars n’avaient pas une chance de passer, pas une. Au-dessus de nos têtes, les écrans de champ semi-statique nous protégeaient efficacement de la pluie de missiles et des attaques aériennes. Notre aviation couvrait les installations de l’arrière. Nos propres missiles allaient pilonner les écrans de l’ennemi. Notre position avait rarement été aussi favorable.

En face, ils en étaient bien conscients. Sorol Derek lui-même avait fait une intervention au Parlement de Système Sol. Il réclamait une dérogation qui lui aurait permis d’utiliser les armes thermonucléaires dans cette phase décisive de l’action. Je suis sûr qu’il n’aurait pas hésité à exiger la désactivation des implants gravitationnels de la planète s’il n’avait craint de se retrouver au ban de l’humanité pour avoir songé à violer le pacte G. Ça suffit à prouver le peu de cas que les Terriens font de leur honneur. Jamais un Martien, même dans une situation désespérée, ne songerait à se servir d’un armement mis hors-la-loi par la Convention Interplanétaire. Sans l’opposition formelle des Satellites Extérieurs, Derek aurait mis ses projets à exécution, mais il a eu une autre idée…

Les Terriens n’ont pas attaqué le matin comme ils auraient dû le faire ; mais vers le milieu de l’après-midi, on a entendu dans le ciel un grondement sourd, qui a grossi en quelques minutes au point de faire vibrer tout le rocher. C’était l’enfer qui hurlait au-dessus de nous. Et puis la lumière a baissé et nous avons compris ce qui nous arrivait. Les Terriens faisaient descendre sur nous une myriade d’astronefs de transport. Candor n’a rien des pistes à sustentation modulaire nécessaires à l’atterrissage de ces engins. Ces vaisseaux seraient définitivement perdus, écrasés sous leur propre poids dès qu’ils auraient touché le sol, mais l’ennemi était décidé à nous broyer sous des milliards de tonnes de matériel. Nos écrans ont explosé sous la pression et une onde brûlante est descendue d’en haut comme du plomb en fusion. Alors, nous avons fui pour échapper au déluge de métal surchauffé.

Ce jour-là, nous avons perdu la moitié de notre armée et de nos équipements. Les Terriens avaient réussi à remporter la bataille sans même combattre. »

★   ★
★

Il est arrivé aujourd’hui une chose troublante. À quelques mètres de moi se tient une femme sans âge, accompagnée de son fils – ou est-ce son petit-fils ? – un gamin d’une dizaine d’années. Ce gosse est d’ordinaire aussi calme et paisible que n’importe qui d’entre nous. Les enfants jouent peu dans les couloirs, et lorsqu’ils le font, c’est le plus souvent à des jeux silencieux, presque immobiles. Lui a l’air plus taciturne que les autres. Je le crois un peu demeuré, mais il possède certains pouvoirs spectaculaires autant qu’imprévisibles : c’est un psi, probablement de la classe des précognitifs. Parfois il entre en transe, et dans ces moments-là il se met à déambuler, les yeux révulsés, la démarche lourde, le long des rangées de réfugiés. Sa mère dit qu’il possède le don de lire l’avenir. La plupart de ceux qui m’entourent en sont également persuadés. Lorsqu’on lui pose des questions, il y répond d’une voix caverneuse qui semble ne pas lui appartenir, et bien peu se risquent à l’interroger.

Aujourd’hui, cependant, les demandes ont été plus nombreuses. Nous sentons tous qu’il va se passer quelque chose : les bombardements s’intensifient de jour en jour, le système d’éclairage est de plus en plus défaillant. Le gosse avançait lentement dans le couloir. Le silence n’était rompu que par le traînement de ses sandales et les sourdes rumeurs de la montagne. Tous les réfugiés retenaient leur souffle, car ceux qui se hasardaient à sonder l’oracle sur leur proche avenir recevaient impitoyablement la même réponse :

« La mort ! »

Quand le gosse est arrivé à ma hauteur, j’étais allongé sur mon matelas, indifférent à ses divagations. Mais il s’est arrêté devant moi. Il y a eu un instant de flottement, pendant lequel tous l’observaient avec anxiété, puis sa bouche s’est ouverte démesurément et il s’est écroulé en arrière en se convulsant dans un long hurlement. Comme personne ne parvenait à le calmer et que ses cris se faisaient de plus en plus stridents, il a fallu l’emporter vers le bloc sanitaire.

Cet incident a eu l’effet le plus désastreux sur les nerfs déjà éprouvés des réfugiés, en déclenchant la première scène d’hystérie collective qu’il m’ait été donné de voir dans les galeries de Muntsag. Quelques exclamations se sont d’abord élevées, puis des pleurs et des lamentations trop longtemps retenus ; bientôt l’agitation croissait à tel point qu’en peu de temps tout le monde était debout, et qu’un tohu-bohu de vociférations se répandait de proche en proche le long des couloirs sans fin, couvrant jusqu’aux grondements sourds du pilonnage. Les uns déliraient et psalmodiaient des plaintes suraiguës ; d’autres se jetaient contre les murs pour s’assommer ou se blesser ; quelques-uns m’ont pris à partie pour me demander ce que j’avais fait au gosse, et quelle espèce de démon j’étais réellement. Ventadorn a dû appeler du renfort. L’ordre n’a été rétabli qu’au bout d’une bonne heure.

Ni l’enfant ni sa mère ne sont revenus du bloc sanitaire. Nous n’avons pas de nouvelles.

★   ★
★

« Imagine une série de Mondes emboîtés, fils. La Grande Spirale les traverse tous. Elle part du Monde Physique et s’élève à travers les couches de moindre densité vers le Monde de l’Esprit, le but du Voyage, où chaque étincelle sera le tout et la partie du Grand Foyer. Nous vivons actuellement dans le Monde le plus bas, le plus dense. L’évolution est inéluctable, même si elle est lente. Nous nous dépouillerons de ce corps organique pour en adopter d’autres, mieux adaptés à nos nouveaux univers.

— Les Martiens me semblent bien soigner leurs corps, pour des êtres qui se préparent à le quitter.

— Bien sûr, fils. C’est le contraire qui serait illogique. Ce corps est, pour l’instant, le véhicule le mieux adapté à notre environnement. Le Sage sait qu’il doit en prendre soin. La mortification, sous toutes ses formes, est une aberration de la pensée et même une perversion. Nous, nous savons ce qu’il en est et nous veillons à entretenir notre enveloppe charnelle en la gardant près de la Source, par nos habitudes quotidiennes et par la pratique de l’Art et de la Science véritables qui plongent leurs racines au cœur de l’Esprit. »

Je ne puis m’empêcher de penser à Puntkalleg : sans doute un véritable chef doit-il aussi se placer au-delà des principes spirituels…

★   ★
★

La fin est proche, nous le savons tous. Depuis hier les circuits énergétiques annexes sont entièrement détruits. Dans les couloirs, à présent, c’est l’obscurité, entrecoupée de loin en loin par les halos blêmes des éclairages de secours.

Autour de moi, tous les visages sont inquiets, tendus par l’angoisse. On ne parle même plus. On écoute, à longueur de temps, les coups de bélier qui ébranlent la montagne foudroyée. Les grondements se sont encore rapprochés ; ils sont devenus plus puissants. Maintenant, nous distinguons presque le bruit des impacts des pénétrateurs. Y a-t-il encore des écrans au-dessus de nous ? Du plafond enténébré tombent parfois de fines coulées de poussière : la Citadelle est en train de se fissurer.

Depuis que je suis remis de mes épreuves passées, je cherche le moyen de sortir d’ici. Je me suis vite aperçu que je suis plus surveillé qu’il ne me semblait de prime abord. Les gardes se relaient discrètement. Puntkalleg est prudent.

Le mugissement des sirènes nous fait soudain sursauter. Avec des cris étouffés, les réfugiés se dressent et jettent autour d’eux des regards affolés. La Citadelle est bientôt remplie d’un vacarme épouvantable. Toutes les alarmes beuglent en même temps. Tandis que les gardes hurlent des ordres et tentent de nous repousser le long des parois, des transports de troupes sur coussin anti-g remontent à grande vitesse les enfilades de pierre au milieu des échos lancinants des avertisseurs. Non loin de moi, dans la cohue, j’aperçois Ventadorn qui me fait signe. Nous nous réfugions à l’abri d’un pilier.

« La Division Sauvage a attaqué ! Le Secteur Oméga a craqué le premier. D’autres ont suivi. Les Terriens sont dans la Citadelle. On se bat au corps à corps dans les couloirs ! »

Un frémissement me parcourt. Je ne réponds rien, mais l’espace d’un éclair, l’image de Puntkalleg vaincu traverse ma conscience aiguisée. C’est le moment !

« Je vais aller me battre auprès des autres, poursuit Ventadorn. Je voudrais vous dire adieu et vous souhaiter bonne chance. »

Je voudrais avoir le choix, mais le destin en a décidé autrement. Mon esprit se ferme par réflexe à tout ce qui pourrait contrecarrer l’action imminente.

Ventadorn tend la main vers moi. Mon frémissement s’est mué en une sorte de fièvre glacée. C’est le moment !


CHAPITRE XV

Le cadavre de Ventadorn gît à mes pieds. Le sang qui coule de sa bouche et de ses oreilles forme une pauvre petite flaque sur les dalles. Tout est allé si vite qu’il n’a pas souffert, et je lui ai sans doute épargné une mort plus atroce.

Il serait dangereux de s’attarder davantage. Je me penche vivement pour m’emparer du laser pyrotechnique resté à la ceinture de Ventadorn. Quand je m’élance parmi la bousculade, le désordre est à son comble. La foule aveugle fuit en tous sens par réflexe. Les gardes ne maîtrisent plus rien. En jouant des coudes, j’ai tôt fait de me faufiler vers une zone plus reculée de la Citadelle. Curieusement nul ne me suit, mais j’en suis trop soulagé pour m’attarder sur le fait.

Cet itinéraire, je ne l’ai emprunté qu’une fois, et pourtant je l’ai parfaitement mémorisé. Les escaliers, le couloir lisse et désert, les volées de marches. Au dernier détour, ralentissant l’allure, je me plaque contre la paroi. Les gardes devraient avoir un éclairage de secours ou des lampes individuelles, mais hormis les radiations infrarouges, je ne distingue aucune lumière.

Je viens soudain de prendre conscience que le silence est total. Seul mon propre sang me bat aux oreilles. La vrille des sirènes ne pénètre pas jusqu’ici. La roche ne vibre plus. À croire que les bombardements ont cessé. J’ai la bizarre impression qu’en rejoignant ce lieu, je suis allé plus loin que je ne l’ai jamais fait.

Un rapide coup d’œil au-delà du coude où je m’abrite me permet d’apprécier la situation. Une partie de la voûte s’est effondrée, obstruant l’étroite porte du Monde. Les gardes sont écrasés sous d’énormes blocs de pierre : aujourd’hui, même la mort est à mes côtés. Je vais enfin savoir ce qu’est le Monde.

J’escalade l’éboulement le plus vite et le plus silencieusement possible. La partie supérieure de la porte émerge de l’amas de décombres, mais le passage est trop étroit pour que je puisse m’y glisser. Je saurai bien l’agrandir : la force des androïdes est revenue en moi. Avec une sorte de jouissance rageuse, j’empoigne les blocs pour les déposer au pied de l’éboulement et dès que l’ouverture m’offre un espace convenable, je m’y coule en rampant, sans lâcher mon laser.

Rien de bien nouveau de l’autre côté du mur. Le couloir de pierre lisse reprend, immuable, à ce détail près qu’il est ici parfaitement rectiligne. C’est la seule justification apparente de la présence d’une porte en ce lieu.

J’avance d’abord avec précaution, à l’affût d’une éventuelle embuscade. Mais à quoi bon ? Le défilé de pierre n’offre pas le moindre recoin où dissimuler un agresseur. Alors, je me mets à courir, de plus en plus vite. Le bruit mat de mes pas et ma respiration saccadée n’éveillent aucun écho sous les voûtes ténébreuses. Les torrents pétrifiés s’écoulent de part et d’autre, exaspérants, sans me faire la grâce du plus infime point de repère. Je pourrais aussi bien tourner en rond.

Et puis tout à coup, alors que je commence à désespérer… Oui, ce que j’aperçois au bout du tunnel infini, c’est bien une seconde porte. Haute et étroite, absolument semblable à la précédente. Personne devant le seuil. Mais une onde de chaleur, portée par une clarté blanche, filtre d’au-delà. Un peu ébloui après ma course dans la pénombre, je m’arrête un instant pour reprendre haleine. Le silence retombe, plus profond qu’aucune imagination ne peut le concevoir. Enfin, avec une prudence résolue, je franchis le pas fatal.

Je suis au bord du Monde. Au bord du gouffre. Atropos touche enfin à son terme ultime.

★   ★
★

De l’autre côté de la porte, il n’y a que le vide vertigineux d’un espace souterrain de proportions gigantesques dont la voûte, le sol et les murs opposés se perdent dans une brume obscure. Des piliers épais comme des tours surgissent de l’immensité. Vers ce que je présume être le centre de la salle se dresse une pyramide à plusieurs niveaux, ou plutôt une sorte de ziggourat. Au sommet de l’édifice, très loin, une lumière aveuglante, à côté d’une forme oblongue qui me semble être une table de pierre. Le temps d’ajuster l’échelle de ma vision IR : la clarté émane d’un grand vieillard, assis très raide dans un fauteuil de quartz. Impossible. Comment peut-il dégager une telle énergie ? Il aurait dû se carboniser depuis longtemps.

Voilà donc le but suprême de mon voyage. Mais quel sera l’effet du laser sur un être capable de rayonner ainsi ?… Qu’importe ! J’irai jusqu’au bout et je le détruirai de mes propres mains, dussé-je m’y brûler moi-même.

À mes pieds, un étroit escalier sans garde-fou, plaqué contre la muraille, plonge vers les profondeurs. Il me faut rassembler toutes mes capacités d’équilibre pour m’engager, l’arme au poing, sur les degrés abrupts de cette nouvelle descente aux enfers. Le fond de l’abîme ne m’apparaît qu’au bout de plusieurs interminables minutes de zigzags exténuants. En bas, des dalles carrées de quelques dizaines de mètres de côté composent un pavement cyclopéen. Rien ici n’est à l’échelle humaine… Rien, sauf peut-être la table de pierre au sommet de la ziggourat.

★   ★
★

Une course effrénée m’a conduit à la base du gigantesque édifice. En le contournant je découvre, encastré dans la masse, un nouvel escalier qui s’élance vers les plates-formes intermédiaires et au-delà, vers le sommet où irradie la torche humaine. Déjà tendu vers la clarté blanche de la cime, je laisse derrière moi le sol et ses ténèbres, quand tout à coup, au bord du palier où je vais prendre pied, se dresse une double rangée d’hommes inconnus de moi. Plus grands que les plus grands des Martiens, tous revêtus du même habit de sable, ils portent sur leurs visages graves une sorte de paix minérale. Des Parfaits.

Ils ne m’arrêteront pas. Qui peut m’arrêter, à présent ? Et de fait, à ma grande surprise, ces hommes au regard de statue n’ont pas l’air de vouloir me barrer la route. Tout au contraire, ils s’écartent dans un ordre parfait pour former une sorte de haie, qu’en d’autres circonstances je pourrais croire d’honneur.

Qu’est-ce que cela signifie ? Je n’ai pas le temps de m’y attarder. Une force me pousse en avant sans que je puisse démêler si j’obéis encore à la logique de ma mission, ou à une autre volonté plus puissante qui s’insinue en moi par des voies subtiles et mystérieuses. Aux limites de ma perception auditive, il me semble maintenant distinguer la note continue d’une basse grondante, une et multiple à la fois. Pourtant les Parfaits qui m’entourent ont la bouche hermétiquement close et aucun muscle de leur gorge ne vibre. D’où vient ce chant profond ? On dirait celui du sang dans les veines, mais orchestré et amplifié comme la voix d’un immense océan. La lumière a changé, elle aussi : tout l’édifice est nimbé d’un halo doré qui fond en lui les formes et les corps. C’est à peine si j’ai conscience de mes gestes, tandis qu’escorté par ma garde hiératique je reprends ma progression vers le sommet avec une lenteur toute cérémonieuse.

À la pointe de la ziggourat, le vieil homme est toujours là, assis dans son fauteuil de quartz, le regard ailleurs. La chaleur qu’il dégage ne dessèche pas, ne brûle pas non plus. Elle est une caresse au-dehors comme au-dedans. Son visage m’apparaît indistinct, comme s’il était brouillé par de subtiles et rapides transformations. En me rapprochant, je m’aperçois bientôt que l’effet vient des multiples physionomies qui défilent continuellement sur sa matière protéiforme. Un court instant, je crois identifier les traits de Serg Van Hauser, le Grand Maître écarté par Sorol Derek. Était-il au fait du secret des Néo-Perfectistes ? Se pourrait-il qu’il ait eu avec le Monde un contact de quelque nature ?

Et voici que tout près de moi je devine une présence familière. L’un des Parfaits s’est insensiblement rapproché, et c’est presque sans étonnement que je reconnais Egon Puntkalleg en cet homme de haute stature, qui a dépouillé l’uniforme du chef de guerre pour revêtir l’aube de sable. Son regard a perdu sa dureté. Une nuance de sympathie perce dans sa voix.

« Vous avez été instruit par l’un des nôtres des principes de notre philosophie, dit-il tandis que spontanément je règle mon pas sur le sien. Ce que j’ai maintenant à vous apprendre a toujours été limité au Grand Conseil de l’Alliance. En réalité, le schéma de l’hélicoïde est partiellement faux. Son mérite est de combiner le mouvement circulaire, qui symbolise nos réincarnations successives, avec la translation, représentant l’évolution spirituelle qui leur est associée. Mais la Spirale est discontinue. L’intensité de la translation faiblit avec le temps. La Spirale s’écrase. Vient un moment où le cycle des réincarnations ne peut plus apporter d’évolution sensible. Il faut alors intervenir pour créer une discontinuité qui permettra d’atteindre un niveau supérieur et d’amorcer une nouvelle Spirale plus déliée. Mais son ascension se ralentira elle aussi. Et il en sera ainsi jusqu’à ce que nous ayons atteint le Monde de l’Esprit.

— Vous saviez donc… Depuis le début.

— Sieglinde vous a percé à jour. Nous sommes au courant de ce que vous êtes et de vos intentions, mais c’est sans importance. Maintenant vous allez nous seconder pour créer la discontinuité. C’est la seule raison de votre admission dans le Monde. »

Puntkalleg a levé les yeux vers le vieillard figé dans son fauteuil de quartz aux étranges reflets.

« Cet homme est le meilleur d’entre nous. Depuis des jours et des jours, il est en contact avec l’Énergie Cosmique qui présidera à notre Œuvre. Une fécondation doit advenir. Simultanément, la Force Créatrice descendra des profondeurs des Espaces Multiples et structurera l’œuf au moment de sa naissance. De ce double accouplement, naîtra l’être qui, avec ses descendants, pourra évoluer sur la Spirale Supérieure. C’est pour cela que nous avions besoin de vous, Jaufré Faydit, et c’est ma fille Sieglinde qui l’a voulu. »

C’est alors que de l’autre côté de l’ultime plate-forme où nous sommes enfin parvenus émerge un groupe de femmes en tout point symétrique de notre groupe d’hommes. Au premier rang, Sieglinde s’avance vers moi dans l’aura de sa chevelure déployée. Et sous cette toison rayonnante, je la devine nue.

Je me suis à peine rendu compte que l’on faisait glisser mes vêtements avant de me conduire avec douceur et fermeté vers la table aux bords sculptés de formes floues, vaguement humaines. Sieglinde s’est allongée sur la pierre. Sa poitrine se soulève et s’abaisse selon un rythme ample et régulier. Je sens enfler en moi les voix de la mer et du sang. Agenouillé sur le bord de l’autel, je domine le corps blanc de Sieglinde qui me regarde en silence tandis que sa main se referme sur mon sexe tendu. Une fièvre inconnue me dévore, un vertige insoutenable m’entraîne vers la source profonde. Manipulation psychique. L’idée m’a traversé comme une flèche ; elle s’est déjà perdue dans le lointain. Les jambes de Sieglinde se sont nouées autour de moi et je plonge en elle comme une vague rugissante de chair et de feu. Sa vulve palpitante m’engloutit vers des profondeurs d’abîme et soudain, à la seconde extrême, un souffle de brasier nous soulève et nous balaie. Le Temps explose. Une nuée de phosphènes multicolores flamboie devant mes yeux. Les soleils. Le vide. Puis plus rien.

★   ★
★

J’ai laissé retomber ma tête au creux de l’épaule de Sieglinde. Je n’ai pas besoin de regarder le vieillard pour savoir qu’il ne rayonne plus. Il a rempli son rôle ; il est mort. Les initiés, hommes et femmes, font cercle autour de la table dans un silence respectueux et bienveillant.

Grands Maîtres de la Lumière Éternelle, je suis vaincu. J’étais le plus accompli, le plus entraîné, le plus redoutable. Homme, androïde, robot, cyborg, personne n’aurait pu faire mieux. Le plan de Sorol Derek a fonctionné : j’ai mené Atropos tout près de son terme, mais d’autres en ont fait ce que je n’aurais pu soupçonner. En ce moment, aucune amertume, aucun remords ne me trouble. Ma mission, quelle chose absurde ! Un peu de la sérénité de ces gens est passée en moi. Ma tête a pris les dimensions de cette salle remplie d’échos lointains et de murmures harmonieux. Je ne devais pas connaître la paix. Je n’étais pas conçu pour cela. Et pourtant…

Sieglinde a refermé les bras autour de mes épaules. Mêlés l’un à l’autre, nous laissons nos respirations s’apaiser. Mais pour ceux qui nous entourent, le temps presse à nouveau : L’Œuvre est créée, il faut la sauvegarder.

★   ★
★

On nous revêt de combinaisons thermorégulées. Mon dos reçoit un équipement de survie dans le désert. Des armes pèsent à nos ceintures. Au sommet de la ziggourat, une dalle a glissé, découvrant l’ouverture profonde et resserrée d’une rampe lisse. La descente en spirale se fait comme dans un rêve éveillé vers une grotte naturelle à l’intérieur de la pyramide. Au centre de la caverne, deux piliers servent de support à une longue et fine envolée de pierre. Des nervures délicates jaillissent pour se recouper à plusieurs mètres au-dessus de nous, en un schéma inextricable aux angles multipliés. C’est un foisonnement minéral où l’œil ne trouve aucun point de repère, et sous ces voûtes inconcevables l’air épuré vibre avec une inexplicable intensité.

Et voici qu’Egon Puntkalleg s’adresse à nous sans nous regarder, les yeux fixés sur les arches mouvantes.

« Ceci est l’Ultime Porte. Elle ne s’est jamais ouverte. Jamais. Nul ne l’a franchie. Nul ne l’aurait osé. Car il y a en l’esprit de l’homme des avertissements plus forts que le désir. Elle ne servira qu’une fois, pour laisser passer l’Être dont la race succédera à la nôtre. Elle s’ouvrira pour vous seuls et vous rendra au désert. C’est la seule issue.

— Et si nous sommes pris ?

— La Discontinuité apparaîtra tout de même. En d’autres lieux. En d’autres temps. Plus tard. Beaucoup plus tard. Allez, maintenant. Les Terriens viennent d’entrer dans le Monde. »

Alors seulement, je remarque le kriss à la ceinture de Puntkalleg.

Nous sommes parvenus au seuil de l’arche de pierre. Sieglinde a noué sa main à la mienne. Nous échangeons un bref regard avant de faire un pas en avant.

Un vent glacé me fouette le visage. Mes pieds s’enfoncent dans le sable. Nous sommes dans le désert. Au-dessus de nous, déchirant le ciel nocturne de leurs épines de pierre, des voûtes éclatées, semblables à celles de la caverne, mais nettes et figées. L’autre côté de la porte, l’envers du Monde.

Sieglinde est la première à se remettre en marche. Son visage est demeuré impassible. Elle n’a jamais eu le moindre doute. Elle savait que la porte s’ouvrirait. Je jette un dernier regard aux étranges piliers qui se dressent dans la nuit martienne. L’érosion aurait dû les réduire en poussière. Ils sont intacts, comme érigés la veille.

Le désert sans limites s’ouvre devant nous. L’espace vrai, immobile et tangible. J’aspire une goulée d’air froid. Sieglinde pivote sur elle-même pour s’orienter. Sa voix se fait plus grave lorsqu’elle me désigne un point dans la nuit.

« Muntsag est là-bas, au sud-ouest. À l’est, par là, c’est Narbos. Nous allons devoir contourner les lignes terriennes.

Les lignes terriennes… Narbos… La réalité me revient comme un boomerang. L’emprise des Parfaits s’arrête aux portes du Monde. Le temps ordinaire s’est remis à couler. Mes anges gardiens ne tarderont pas à nous rejoindre, à présent. Il faut leur donner le change, quoi qu’il m’en coûte…

« Ça fait une longue marche, poursuit Sieglinde avec confiance, sans me regarder. Nous n’avons pas beaucoup d’eau ni de vivres, mais nous nous ravitaillerons en chemin. Je connais certaines caches… »

Elle a un instant d’hésitation avant de se retourner d’un bond, comme avertie par le poids de mon silence. J’ai sorti mon pistolet en avançant d’un pas.

« Surtout, pas de bêtises. Tu ne me la feras pas une seconde fois. Tiens les mains loin de ta ceinture ou gare à toi. »

Ses lèvres remuent lentement, mais aucun son ne s’en échappe. Alors, elle détourne brusquement la tête et fixe le sol avec obstination.

J’ai un petit rire sec et sans joie.

« Très forts, tes guignols, tout à l’heure ! Mais tout compte fait, ce n’est pas un mal. Je crois que la Lumière Éternelle sera très intéressée par ce que tu portes dans le ventre. »


CHAPITRE XVI

Le soleil commence à poindre au-dessus des dunes, révélant un vertigineux paysage de vagues figées dans l’espace aussi loin que porte le regard. Depuis plusieurs heures, nous marchons vers les contreforts volcaniques surplombant Tharsis Planum, au milieu d’un erg immense, au sable pur et lisse, dépourvu du moindre rocher.

J’ai retiré ses armes à Sieglinde et bien qu’il me soit pénible de la torturer ainsi, je l’ai chargée du paquetage afin de lui compliquer la tâche s’il lui prenait l’envie de me jouer un tour. Jusqu’ici, elle n’a rien tenté. Le terrain ne lui est pas favorable, et elle sait que l’obscurité ne m’est pas un obstacle. La tête basse, elle progresse sans mot dire à quelques pas devant moi. Je demeure attentif à tous ses mouvements et garde mon pistolet au poing, à tout hasard. Et pour éviter les soupçons de mes espions.

Saines mesures. Un nuage de poussière, d’abord presque imperceptible à l’horizon, ne cesse de grandir depuis quelques minutes. Un sandercraft militaire de gabarit moyen, frappé aux couleurs de l’armée terrienne, vient droit sur nous. Opération discrète. Une plate-forme de débarquement a dû le déposer à bonne distance : tout appareil volant trop près de Pavonis aurait pu attirer l’attention de la surveillance aérienne, qui doit être sur les dents depuis la prise de Muntsag. Sieglinde n’a pas réagi : elle a l’air fatigué, absente, mais j’ai appris depuis longtemps à me méfier des apparences.

L’appareil freine à une cinquantaine de mètres de nous, et lentement son ventre vient se poser sur le sable en soulevant un brouillard sec. Pendant quelques secondes, le silence est presque total, à peine troublé par le sifflement du vent de l’aurore. Puis, brusquement, une porte coulisse dans la paroi de l’engin avec un bref chuintement d’amortisseurs, et trois silhouettes de taille inégale s’encadrent dans l’ouverture.

Erad. Caleb. Ilona. Tous des enfants d’Alexandra, de la même génération que moi. Ils nous observent un long moment, figés dans un mutisme circonspect. C’est à moi de parler le premier.

« Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, les frangins. C’est pourtant moi qui me suis appuyé tout le boulot. Bon Dieu, quel casse-gueule ! Quelqu’un a une cigarette ? »

Pour le coup, la glace est rompue. Caleb et Ilona sourient. Erad m’envoie une claque sur l’épaule et me tend son paquet. L’entente a toujours régné parmi les enfants d’Alexandra.

Stupéfaite, Sieglinde a laissé tomber son barda dans le sable pour assister, les bras ballants, à cette touchante scène de retrouvailles familiales. Elle ne songe même pas à fuir. Incrédule, elle ne s’arrache à sa torpeur qu’au moment précis où Caleb et Ilona s’approchent d’elle. Une brève mêlée. Ilona reçoit dans le ventre un coup de pied foudroyant et Caleb, habilement projeté, va rouler dans le sable à quelques mètres de là. Sieglinde s’est emparée d’un poignard au passage et, le souffle court, elle se retourne vers moi, un mélange de colère et de douleur sur le visage. L’acier de la lame jette un éclair dans le soleil levant. J’allume ma cigarette avec détachement.

« Il faudra que je m’occupe de ça, aussi ? »

Les mains sur les hanches, Erad a un ricanement sardonique.

« Pas la peine. »

Caleb et Ilona se sont relevés, furieux de s’être fait balancer comme des bleus, et avec une coordination parfaite ils contre-attaquent par derrière. Le poing de Caleb frappe à la volée. Le poignard se plante dans le sable et Sieglinde s’affaisse en avant tandis qu’Ilona lui pitonne le talon de sa botte dans les reins.

« Déconnez pas ! jette Erad. Il nous la faut en bon état. Ce sont les ordres. »

Je lui tapote le bras, tout en surveillant du coin de l’œil le manège des deux autres, prêt à intervenir au moindre dérapage.

« Vous vous êtes bien débrouillés, dis donc. Vous n’avez pas été longs à nous retrouver.

— Facile. On n’a pas loupé un seul de tes exploits. Un des derniers trucs d’Alexandra. Des centres nerveux sensitifs émetteurs. Je ne sais pas trop comment ça marche. Quelque chose comme une structure cellulaire qui émet sur un mode donné. Un genre de télépathie, quoi. L’ensemble de tes perceptions visuelles et auditives a été transmis en permanence au Q.G. de la mission, dans le Sanctuaire. On ne t’en a pas informé parce que d’après les psychos, le fait de te savoir observé en permanence aurait pu inhiber ton potentiel d’action. En tout cas, ça a bien marché. On a utilisé deux types de décodeurs : une intelligence artificielle et des psis. Ce sont eux qui ont le plus souffert quand il t’est arrivé des tuiles, mais sur la fin, c’était nettement plus agréable. »

Je souffle un long filet de fumée et jette ma cigarette dans le sable. J’avais raison de me douter de quelque chose ; à présent, je sais ce que je voulais savoir.

Lui, ça le fait rire, comme un grand crétin qu’il est. Erad est le plus costaud de nous tous, il est même beaucoup plus fort que moi, mais je m’étonne qu’on lui ait confié le commandement de l’opération. Il se rend toujours compte trop tard de ce qu’il a pu dire ou faire. Sa large face est encore hilare lorsqu’il glisse à terre, mon poignard enfoncé dans le ventre jusqu’à la garde. Occupés à relever Sieglinde sans ménagements, Caleb et Ilona n’ont pas le temps de saisir leurs armes.

★   ★
★

Le sang fait de larges taches plus sombres sur le sable rouge qui achève de le boire. Des lambeaux de chair jonchent la dune. J’ai vidé mon chargeur avec une sorte de frénésie et j’en demeure encore tétanisé, peinant à m’insérer dans cette nouvelle et absurde réalité : un enfant d’Alexandra s’est retourné contre ses frères. Mais j’ai déjà trahi en me rangeant du côté des Néo-Perfectistes. Pouvais-je revenir en arrière ?

J’ai froid. Machinalement, ma main se porte au système de réglage thermique de ma combinaison. Je lève les yeux : le soleil est encore bas sur l’horizon. Il a repris son aspect normal. Cela me surprend à peine.

Toujours inerte, Sieglinde gît dans le sable. Je vais pour la secourir, lorsqu’un bruit léger me parvient du sandercraft. Mon cœur se glace de nouveau. Imbécile, il y en avait un autre !

Klausewicz est là, dans l’encadrement de la porte. Sans armes, apparemment très calme, il tire de longues bouffées d’un fume-cigarette tarabiscoté. Aucun doute possible : l’homme au masque, mon contact, c’était lui. Il ne m’a jamais quitté du regard. Face à un enfant d’Alexandra, je serais déjà mort. Mais lui ne semble pas pressé d’en finir.

« Je pensais bien que vous alliez nous trahir, Faydit, et je vous ai prévenu alors qu’il en était encore temps. Vous êtes le système biologique parahumain le plus complexe et le plus dangereux qu’on ait jamais créé. Nous n’allions tout de même pas vous lâcher dans la nature sans nous réserver un solide moyen de vous détruire. Le code Fulgor, Faydit. Qu’est-ce que ça évoque pour vous ? »

Une sueur glacée me couvre tout à coup. Une terreur indicible s’est insinuée dans la moindre de mes cellules à la seule mention de cette formule dont je n’ai pas la première idée.

« Mane ! » prononce lentement Klausewicz en articulant avec force.

La douleur explose pour se répandre en un éclair le long de mes fibres nerveuses. Une douleur immonde, hors de comparaison avec tout ce que j’ai pu connaître jusqu’ici, même dans le Sanctuaire. Je voudrais hurler, mais seul un bizarre coassement franchit ma gorge. Je voudrais porter mes mains à ma tête : mes membres ne m’obéissent plus. Je ne sens plus rien. Plus rien que cette douleur.

« Thecel ! »

J’ai l’impression que la foudre vient de me frapper, que ma peau se boursoufle, que mes os éclatent en mille échardes sous ma chair. Le soleil fait des bonds anarchiques dans le ciel. Autour de moi, le sol se ride et se déforme. Un voile rouge s’abat devant mes yeux, du sable emplit ma bouche. Est-ce que je me désagrège vivant ? Je m’affaisse dans un vertige de la conscience, et pourtant je perçois mes ruptures internes les plus ténues avec une effrayante clairvoyance. S’il y a un troisième mot, qu’il vienne, par pitié !

Un bruit mou dans le sable et un étrange gargouillement tout près de moi. La torture qui me terrassait décroît soudain et malgré les spasmes qui m’agitent encore, je parviens à entrouvrir les paupières. Je suis surpris d’y voir aussi clair. Le visage de Klausewicz est à quelques centimètres du mien, les yeux chavirés, méconnaissable tant il est convulsé. Le sang ruisselle de sa bouche grande ouverte. Il s’est sectionné la langue entre les dents. Il ne prononcera jamais le troisième mot. Il est mort. Mais son corps affalé dans la poussière rouge ne porte aucune blessure. Cet homme est mort de peur, j’en ai soudain la certitude intuitive.

Rassembler toutes mes forces, à grand-peine me dresser sur les genoux. Je suis lourd, lourd… De fines lames chauffées à blanc continuent de lacérer mon corps. Mon bras droit pend inerte à mon côté. Il ne répond plus à aucune sollicitation.

Je scrute les abords. Il n’y a rien. Rien que Sieglinde qui émerge peu à peu de l’inconscience parmi les corps de ceux que j’ai trahis pour elle. Rien qu’un léger tourbillon poudreux qui s’éloigne très vite dans le désert, et où mon imagination accroche une vague figure menaçante. L’ombre de la peur est passée sur la dune. Qu’est-ce qui a tué Klausewicz ?

Il ne faut pas rester là. La Lumière Éternelle sait, à présent. On va nous envoyer un deuxième groupe.

Un mouvement tout près du glisseur : c’est Ilona qui bouge faiblement dans le sable abreuvé de sang. Elle a le flanc creusé de plaies béantes, noirâtres, mais elle vit encore. Sieglinde s’est relevée. Elle a vite jaugé la situation et bien qu’encore un peu flageolante, se saisit prestement d’un pistolet sur le sol. Elle sait par expérience qu’un enfant d’Alexandra n’est inoffensif que quand il est vraiment mort.

« Ne fais pas ça ! »

Le cri m’a échappé, figeant Sieglinde l’arme au poing. Je me traîne dans le sable en jouant de mon bras valide. Ilona entrouvre des yeux mourants.

« Vas-y Faydit, finis le travail. »

Son cou se tord, sa tête fine roule sur le côté, mais elle respire encore, opiniâtrement. Je crois que si elle m’avait maudit pour ma trahison ou si elle m’avait appelé par mon prénom, j’aurais renoncé à m’interposer. Mais elle a prononcé mon nom, comme autrefois quand d’aventure elle était mécontente de moi, et maintenant les souvenirs de notre complicité et de notre attirance mutuelle affluent en force.

« Je ne peux pas la tuer…Tu devrais comprendre. »

Sieglinde m’observe en silence, le front plissé. Elle pense à Marcabrune, sans doute ; mais elle doit aussi se dire que, comme guerrier martien, je ne vaux pas grand chose.


CHAPITRE XVII

L’obscurité totale, depuis des jours. Il n’y avait qu’un moyen d’échapper au repérage de la Lumière Éternelle : Sieglinde m’a posé sur les yeux un cache occultant, et elle a pris la direction des opérations. Désormais le sandercraft fonce à travers le désert, mais j’ignore où nous allons et l’itinéraire que nous suivons, car à présent, par mesure de sécurité, Sieglinde me parle aussi peu que possible. La cécité me pèse, et au fil des heures le grondement sourd du générateur a fini par s’identifier au silence. J’ai l’impression pénible de me trouver à bord d’un vaisseau fou happé par le temps et l’espace. Je dois résister de toutes mes forces à la féroce tentation d’arracher le cache.

Au fond des ténèbres, je songe à Ilona qui repose dans l’unité de cryogénie dont le glisseur est équipé. Nous n’avons pas le matériel nécessaire pour soigner des blessures aussi graves. Ilona demeurera en vie suspendue jusqu’à ce que les conditions soient plus favorables. Que se passera-t-il alors ? La sauver, c’est prendre le risque de la voir se retourner contre nous. Malgré sa petite taille et ses allures enfantines, elle est redoutable. Rien ne nous assure qu’elle se rangera de notre côté. Pourtant, je ne regrette pas mon geste. J’ai parcouru tant de chemin… Je me souviens des paroles de Sherman. C’est dans l’imperfection que l’humanité a ses racines. L’imperfection et la faiblesse. C’est étrange de devenir un humain.

★   ★
★

Aujourd’hui, le sandercraft s’est plusieurs fois arrêté en catastrophe, et j’ai entendu Sieglinde activer les dispositifs de mimétisme renforcé. Nous sommes sûrement recherchés par l’aviation, mais dans cette immensité aucun quadrillage n’est possible. Nous avons toutes les chances de passer à travers les mailles du filet si nous savons nous dissimuler à temps.

★   ★
★

Une fois l’appareil immobilisé à un confluent de dunes, j’ai enfin pu retirer mon cache et faire quelques pas en étirant mes muscles ankylosés. De toutes parts, ce ne sont que murailles friables : une bien mince information en effet pour nos poursuivants. Je songe avec un sourire intérieur qu’au Sanctuaire, on doit être à l’affût du moindre indice ; mais d’ici, je ne suis même pas capable de repérer la position du couchant.

Tout en me frottant les yeux, je m’accroupis dans le sable près du réchaud à catalyse où Sieglinde fait chauffer quelques aliments. Le sandercraft contient des réserves importantes. Elles nous seront utiles : notre périple menace de se prolonger.

Sieglinde examine ma main droite et fait bouger les doigts raidis. Je secoue la tête.

« Je dois avoir une lésion cérébrale, mais elle sera vite réparée. »

En revanche, ma vision infrarouge et probablement bon nombre de mes capacités supra-humaines ont disparu. En prononçant le mot-clé, tout à l’heure, je n’ai réussi qu’à faire naître une terrible migraine. Je suis redescendu au rang des humains ordinaires. Et pourtant j’éprouve en ce moment une rare sensation de bien-être. C’est étrange, malgré cette mutilation, je retrouve presque la détente et le repos que j’avais découverts dans les Thermes de Nirgal Vallis. Peut-être l’émission de mes centres sensitifs est-elle également neutralisée… Mais comme nous n’avons aucun moyen de nous en assurer, la discipline du cache devra durer.

Nos chances de survie sont réduites. À la limite, il n’est pas impossible que la Lumière Éternelle soit assez motivée à nous détruire pour mettre en œuvre ses armes les plus dévastatrices.

Pourtant, je ne parviens pas à regretter cette situation qui par ailleurs nous lie, Sieglinde et moi, de manière si exceptionnelle. Pour la première fois, il n’y a plus de mensonges entre nous. Plus de mensonges ?… J’essaie d’écarter de mon esprit l’image d’Ilona.

★   ★
★

Les jours succèdent aux jours en un cérémonial immuable. Je lutte du mieux que je peux contre l’ankylose par des exercices de contraction musculaire et de tortillement sur le siège du sandercraft.

Depuis quelque temps, ce n’est guère confortable, car la pente est devenue plus forte et l’appareil pique du nez. Pas d’erreur, nous descendons. Sieglinde nous entraînerait-elle vers les profondeurs d’Acidalia Planitia, l’immense fosse qui plonge à près de dix mille mètres en dessous de Tharsis Planum ? Je n’ai aucune peine à me l’imaginer. Après l’extermination de l’équipe d’interception, Sieglinde a dû mettre le cap au nord, passer au large du cratère de Tharsis Tholus, au nord-est de Pavonis, et emprunter le réseau tourmenté de Kasei Vallès pour amorcer sa descente vers les basses plaines.

L’air maintenant est plus lourd, et la température assez élevée pour que nous puissions nous dispenser de nos régulateurs thermiques. Naturellement, je me garde bien de souffler le moindre mot de ce que j’ai deviné et, la nuit, je scelle mes lèvres par crainte de parler dans mon sommeil. À peine si j’ose y penser tant je redoute de nous trahir, même avec l’assurance, donnée par Erad, que seules ma vue et mon ouïe sont espionnées.

Bonne nouvelle : l’usage de mon bras me revient peu à peu et, pour échapper à l’inaction totale, je m’applique à de nouveaux exercices destinés à rendre leur motricité à mes doigts. Pourtant, j’ai fini par m’accoutumer à cet abandon en aveugle aux décisions de mon guide, et malgré la contrainte, je ne suis plus si pressé de voir finir ce voyage intérieur et méditatif à travers les étendues silencieuses de la planète rouge.

Que deviendrons-nous ensuite ? Quels sont les projets de Sieglinde ? Probablement de nous cacher quelque part avec l’aide du Réseau, jusqu’à ce qu’elle ait accouché. Elle a insisté sur le fait que l’enfant doit obligatoirement se développer en elle : je ne sais pourquoi, aucune croissance in vitro n’est envisageable dans son cas. Pour vivre en sécurité, il faudrait neutraliser à coup sûr les émissions de mes centres sensitifs. Est-ce seulement possible sans me rendre définitivement infirme ?

Pendant la journée, dans la lente obscurité des heures, j’ai tout loisir de remâcher ces multiples questions, et bien d’autres encore qui suggèrent en réponse des hypothèses inquiétantes. Par exemple, qu’est-ce qui m’a sauvé la vie, l’autre jour, sur la dune ? Je n’en ai rien dit à Sieglinde : elle croit toujours que c’est moi qui ai tué Klausewicz. Mais quand vient la halte nocturne, toutes ces préoccupations reculent, et nous nous efforçons de recomposer l’existence sans y mêler d’arrière-pensées. Nous ne parlons jamais d’Ilona, non plus. Et pourtant, tôt ou tard, il faudra bien résoudre le problème.

Un événement bizarre est cependant venu troubler cette semi-quiétude, hier soir…

★   ★
★

Nous nous étions arrêtés pour la nuit dans une zone loessique, couverte de plantations de shawak revenues à l’état sauvage. Le shawak possède, entre autres caractéristiques, une forte capacité de mutation. C’est ce qui fait une partie de son intérêt, car on peut ainsi créer rapidement des espèces sur mesure. Mais son exploitation exige un entretien constant, faute de quoi il dégénère au bout de quelques mois en fouillis inextricables.

Ce soir-là, une exploitation agricole abandonnée nous servait de refuge.

« Pas de danger qu’on nous repère ?

— Non, aucun. Il existe des milliers de technofermes délabrées, réparties sur des surfaces immenses. Certaines régions ont été complètement ruinées par la guerre. » Après notre bref repas, nous nous sommes allongés parmi les hautes tiges soyeuses, dans les longs glissements du vent, et j’ai continué à tout expliquer à Sieglinde :

« Alexandra n’a pas péri dans l’attaque du laboratoire, comme la Lumière Éternelle a voulu le faire croire. Les Pacificateurs avaient ordre de la capturer vivante : Sorol Derek avait besoin de ses talents. Pour tromper Sherman et son équipe on a grillé, puis laissé là un androïde grossier doté de l’empreinte génétique d’Alexandra. Maintenant, elle travaille dans la Forteresse de l’Everest pour ceux de la Lumière Éternelle. Elle n’a pas le choix, ils ont les moyens de la soumettre. Il y a quelques mois, les tests ont révélé que j’étais l’androïde le mieux adapté à la mission imaginée par Sorol Derek lui-même pour s’infiltrer au cœur du projet Néo-Perfectiste. Il avait peur de ce qui se tramait dans le Monde. Il voulait tout détruire, et vite, pour en finir avec ce mal qui le rongeait. La solution militaire était trop lente à ses yeux. Mais Alexandra a faussé le jeu en introduisant chez moi une déficience affective capable de briser mon conditionnement. Je suppose que Derek va le lui faire payer très cher. »

Nous sommes restés un long moment silencieux, étendus l’un près de l’autre. Soudain, un léger froissement nous a fait dresser la tête. Un instant plus tard, un museau pointu et deux yeux brillants se tendaient vers nous.

« Un skaff ! », s’est écriée Sieglinde avec un petit rire clair.

Les skaffs sont de petits herbivores issus du génie génétique, implantés sur la planète rouge pour aider à la destruction sélective des espèces mutantes qui menacent les récoltes de shawak. Ils ressemblent vaguement à des rats, avec un pelage plus épais et plus soyeux. Peu farouches, à l’affût de la moindre source de chaleur, ils sont très vite devenus les mascottes des colons terriens. Celui-ci a sûrement déjà été en contact avec des humains.

Timidement, le museau frémissant, le skaff s’approche du cou de Sieglinde. Là, il semble hésiter, puis il grimpe d’un bond sur son épaule et trotte jusque sur sa poitrine. Avec des gestes lents, pour ne pas l’effaroucher, Sieglinde dégrafe le haut de sa combinaison. Le skaff n’en demandait pas plus et s’enfonce aussitôt dans les replis du vêtement. À présent le petit animal fait une bosse sous la combinaison. Il s’est roulé en boule dans ce nouveau nid. Sieglinde éclate de rire, et je me sens moi aussi gagné par l’amusement, lorsque tout à coup elle s’interrompt avec un petit cri de douleur :

« Hé ! Il m’a griffée !…»

Le skaff s’agite soudain de tous côtés, comme pour tenter d’échapper au piège du vêtement.

« Jaufré ! Il me mord ! »

Fébrilement, je tente d’ouvrir la combinaison qui se déchire pour laisser jaillir le skaff. Comme fou de rage – ou de terreur –, le petit animal roule plusieurs fois dans les hautes herbes avant de s’immobiliser, les pattes raidies, l’épine dorsale arquée. Mort.

Des griffures rouges marquent la peau de Sieglinde. Son visage est devenu blême. Sa voix tremble légèrement. « Qu’est-ce qui lui a pris ?… Pourquoi ?…»

Je suis resté longtemps sans répondre. À quoi bon, d’ailleurs ? Sieglinde ne sent-elle pas déjà de quoi il s’agit, même si elle n’a pas assisté à la mort de Klausewicz ? Depuis quelques jours ses traits sont plus émaciés et son ventre légèrement enflé. Les paroles rassurantes ont fini par me venir, dépourvues de conviction :

« Il devait être malade… Il aura eu une crise. » Sieglinde a serré autour d’elle sa combinaison déchirée, comme si la température s’était soudain abaissée. Je l’ai aidée à se relever et nous avons regagné le sandercraft.

Plus tard, je suis allé observer Ilona dans son caisson cryo : elle a l’air si menue, si frêle… Pourtant, de tous les enfants d’Alexandra, c’est elle qui a la meilleure formation technique. Elle peut constituer un atout majeur dans cette partie contre un adversaire invisible.

La Lumière Éternelle me semble un adversaire presque dérisoire, maintenant.

★   ★
★

Le sandercraft vient de faire une embardée qui s’est terminée par un rebond brutal contre un rocher. Que se passe-t-il ? Encore l’aviation, probablement, bien que ces derniers temps nous n’ayons eu aucune alerte. Mais cette fois, Sieglinde est restée immobile sur son siège. Comme le silence s’éternise, j’avance une main mal assurée à la recherche de son visage. Des larmes mouillent mes doigts. Je n’ose pas poser la question dont je pressens la réponse, mais Sieglinde semble l’avoir devinée.

« Jaufré, il me dévore ! J’en suis sûre maintenant. »

Je m’attendais à quelque chose de ce genre. Ma décision est vite prise. Je frappe du poing le tableau de bord.

« Il nous faut trouver un sanibloc, ou à défaut un abri sûr d’où nous pourrons appeler du secours par radio. Il y a des analgésiques dans la pharmacie du bord. Tu pourras tenir le coup ?

— Oui, je crois que oui. Mais pas très longtemps, si ça continue.

— Arrête-toi dès que tu auras trouvé un abri où je pourrai enlever mon cache. »

Elle reste un long moment le front appuyé contre le tableau de commandes, tandis que je lui caresse lentement les cheveux. À compter d’aujourd’hui, ce sera une lutte à mort entre lui et moi.


CHAPITRE XVIII

À nouveau, le sandercraft s’est immobilisé brutalement.

« On est arrivés ? Je peux regarder ?

— Je ne sais pas. Je ne comprends pas… Oui, enlève ton cache. »

La lumière du jour m’aveugle un instant. Bientôt cependant, mes yeux m’offrent une image brouillée où je discerne, à l’orée du désert, un foisonnement confus de constructions.

« Tu es folle ! Maintenant que j’ai vu cette ville, ils vont nous repérer en moins de deux. »

Sieglinde secoue la tête.

« Ce n’est pas une ville ordinaire… Il n’y a jamais eu d’agglomération, ici. »

Peu à peu ma vision se précise. Du sommet de la colline où nous sommes posés, j’aperçois plus nettement la ville entourée de gours pyramidaux de plusieurs centaines de mètres de hauteur. Sieglinde a raison. Ce n’est pas une ville ordinaire. On dirait qu’elle est déserte. Les voies d’accès qui s’enfoncent entre les immeubles sont vides de tout véhicule. Aucun mouvement dans les rues. Le silence.

L’architecture aussi me semble étrange : vue de loin, elle présente un surprenant mélange de styles où se distingue la pierre ocre des habitations martiennes enchâssée dans des structures terriennes en béton et synthétiques de construction.

J’ai pris les commandes de l’appareil tandis que Sieglinde se recroqueville sur son siège, les mains sur le ventre.

★   ★
★

Vides les rues. Désertes les places où se répercutent à l’infini le grondement du sandercraft ou l’écho de nos pas.

« Cette ville a peut-être été évacuée. »

L’irritation perce dans la voix de ma compagne :

« Je t’ai déjà dit qu’il n’y a jamais eu de ville, ici. »

Il est évident qu’une agglomération de cette importance n’a pu être construite pendant le séjour de Sieglinde sur Terre. Elle aurait dû en entendre parler. Et puis, ça ne ressemble pas à une ville évacuée. Tout y est propre et net. Nulle accumulation de sable dans les rues, pas un objet abandonné qui traîne. Cette ville n’a aucune réalité. Tout d’un coup, une idée fugace me traverse l’esprit : c’est un décor. Un décor que l’on aurait assemblé à la hâte pour notre venue.

Finalement, après avoir verrouillé avec soin le sandercraft, nous avons pris le risque de nous en éloigner pour examiner de plus près quelques immeubles. Sans écouter sa douleur, Sieglinde s’est enfoncée avec résolution dans le dédale halluciné. Je lui ai machinalement emboîté le pas. Après une courte marche sur le plastex d’une artère vierge de toute trace humaine ou animale, nous nous sommes arrêtés d’un même mouvement devant l’un de ces immeubles hybrides dont le style architectural nous est à la fois inconnu et familier. Quelques étages, des balcons en surplomb. Rien de bien particulier, mais c’est ici que nos pas nous ont conduits, comme des somnambules.

Le hall est décoré de mosaïques abstraites. L’ascenseur fonctionne parfaitement ; il s’arrête au cinquième étage, devant une porte de synthétique verni. La serrure est d’un principe archaïque, mais encore utilisé. Sieglinde palpe la poche pectorale de sa combinaison. Elle en tire un objet anguleux : une clef numérique. Avant même son introduction dans la serrure, je sais qu’elle s’y adaptera exactement. Ma raison se rebelle violemment, mais Sieglinde, elle, semble ne s’étonner de rien.

« Pourquoi m’as-tu amené ici ? Et d’où sors-tu cette clef ? Tu me caches encore quelque chose… »

Je n’ai mis aucune conviction dans ces paroles. Je ne parle que pour déchirer le silence insidieux qui nous emprisonne. Elle-même répond sans passion. Je sens de la résignation dans sa voix.

« Non, tu sais bien que non. Et pour la clef, l’étage, l’immeuble… je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. Je ne te demande pas de me croire. »

L’appartement est habitable, meublé, équipé, bien rangé. Pas un grain de poussière sur le mobilier. La soumission à l’absurde commence à me gagner à mon tour. Autant nous installer ici, puisqu’on dirait que nous n’avons pas le choix. Je suis allé chercher quelques affaires dans le sandercraft, que j’ai retrouvé avec soulagement à l’endroit où nous l’avions laissé. Je m’aperçois sans plus d’émotion que j’ai presque oublié la menace de la Lumière Éternelle. Mais si les Fraternels pouvaient nous repérer, il y a longtemps que nous serions anéantis.

★   ★
★

J’ai aidé Sieglinde à se déshabiller et à se coucher. Elle souffre davantage d’heure en heure et les analgésiques ordinaires ne lui sont plus d’aucune aide. J’ai dû avoir recours à des drogues plus dures. Encore n’a-t-elle accepté leur injection qu’après avoir contrôlé qu’elles ne pénétreraient pas la membrane fœtale. Elle est décidée à protéger jusqu’au bout cette saloperie qui est en train de la tuer. Sa maigreur est maintenant visible, même à travers le drap qui la recouvre comme un linceul.

Quant à moi, je ne suis pas moins déterminé qu’elle. Mon accablement de tout à l’heure a fait place à une rage froide dès que j’ai pris conscience de la rapide aggravation de son état. Je n’ai pas trahi la Lumière Éternelle et massacré mes propres frères pour me laisser impressionner par une manipulation. Je ne resterai pas les bras ballants à regarder mourir Sieglinde. Si nous ne pouvons obtenir aucun secours, j’éliminerai moi-même ce monstre avant qu’il ne soit trop tard. Ilona m’aidera, bon gré mal gré. La question est de savoir dans quelle mesure cette chose va me permettre d’agir. Elle a fait montre de ses pouvoirs, et ils sont déjà effrayants. Mais je ne suis pas un homme ordinaire, et le schéma de forces qui nous unit, elle et moi, est probablement plus complexe que je ne peux l’imaginer. Elle doit être de quelque manière avertie de mes projets. Si elle pouvait me détruire, elle l’aurait fait depuis longtemps.

★   ★
★

J’ai passé la journée à explorer cette ville sans âme qui vive. Peu à peu, ma perception se complète. C’est une cité de petite taille : pas plus de deux ou trois kilomètres carrés. Ni faubourgs, ni banlieue : la limite avec le désert est nette, tranchée. Les murs s’interrompent soudain sans justification visible, et aussitôt commence l’infinité rouge. Tous les quartiers sont semblables, si l’on peut parler véritablement de quartiers, car en fait cet ensemble urbain présente des caractéristiques uniformes de bout en bout. L’impression qui domine est celle de l’inachevé : certains immeubles ne sont que de coquilles creuses sans aucun aménagement intérieur, d’autres n’ont même pas d’entrée, d’autres encore se réduisent à une simple façade ou à un cube de béton plein. Je suis de plus en plus convaincu d’être confronté à un pur décor.

Plus étrange encore, si c’est possible, est l’apparente immuabilité de cet environnement. Rien ne frémit, aucune brise ne parcourt les rues. On a l’intuition que même les tempêtes de sable les plus dévastatrices ne peuvent affecter ce monde hors du réel. Les différents moments de la journée, repérables à la position du soleil et aux ombres sur le sol, s’enchaînent de manière répétitive et monotone sous la forme de plans fixes, comme des phases pré-programmées. Tout est figé, mort. Nous sommes, Sieglinde, et moi, les seuls êtres animés qui s’acharnent à survivre dans ce monde aux confins de l’entropie.

Vers le soir, j’ai pénétré dans ce qui m’a semblé être un hôpital. La différence avec le reste de la ville m’a tout de suite frappé. Là, plus de simulation grossière : chaque détail est à sa place et l’ensemble du bâtiment paraît avoir fait l’objet d’une reconstitution minutieuse, comme l’appartement où nous sommes installés. Le matériel est intact, en parfait état de marche.

J’ai trouvé plusieurs saniblocs au sous-sol, mais ils ne sont pas programmés, et mes connaissances sont trop rudimentaires pour que je me hasarde à utiliser des machines aussi sophistiquées. Une sueur m’est montée au front en imaginant l’appareil, mal dirigé, lacérant le ventre de Sieglinde. Je n’y arriverai jamais. Pas seul en tout cas. En plus, il ne peut s’agir d’un avortement ordinaire. Ce fœtus-là n’a rien d’humain. Il s’est incrusté dans le corps de sa mère, où il se développe à une vitesse stupéfiante sans laisser aux tissus abdominaux le temps de s’expanser. Il résistera certainement aux drogues abortives. J’essaierai quand même, mais auparavant, je veux tenter une action de dernier recours.

De retour au sandercraft, je me laisse tomber dans un fauteuil du poste de pilotage, où je reste longtemps immobile, conscient du risque que je vais prendre. Mais ai-je vraiment le choix ? J’inspire profondément avant d’activer enfin l’émetteur. Mon message crypté sera lancé sur toutes les longueurs d’ondes du réseau secret de la Lumière Éternelle. Ces canaux sont surveillés en permanence par plusieurs stations, dont l’une se trouve au Sanctuaire. Mon appel ne peut passer inaperçu.

Je m’efforce d’affermir ma voix, simulant une assurance que je suis bien loin d’éprouver.

« Ici Faydit. Vous ne pouvez pas me repérer, ou vous nous auriez déjà rejoints. Je suppose que mes centres émissifs ont été détruits lorsque Klausewicz a prononcé les deux premiers mots. Peu importe. L’essentiel est que vous soyez actuellement dans l’incapacité de me retrouver… sauf si je vous mets sur la voie.

J’ai une proposition à vous faire. La teneur en est simple. Nous avons provisoirement le même but : pour des raisons différentes, nous voulons l’élimination du… phénomène. Il est en train de tuer sa propre mère en se développant. Voici les termes du marché : cette chose est à vous en échange d’un avortement effectué par l’un de vos spécialistes, et de la promesse formelle que Sieglinde et moi pourrons repartir sains et saufs après l’opération.

Ne croyez pas que je sois devenu fou, ni que je sois prêt à me jeter dans la gueule du loup. Je connais la Lumière Éternelle. En guise de caution, j’exige la parole de Sorol Derek lui-même. Il est inutile de discuter le moindre terme de cette proposition. Je ne transigerai pas sur le plus petit détail.

Vous avez un délai d’un jour martien, exactement. Le temps presse pour nous tous, plus que vous ne pouvez l’imaginer. Émettez sur les canaux habituels, vos messages seront enregistrés. Si vous acceptez mes conditions et que j’aie les garanties désirées, je vous communiquerai immédiatement ma position. Sinon, l’être se développera jusqu’au bout. Je suis incapable de l’arrêter. Quand il sera né… Nous aurons perdu. Vous et moi. Terminé. »

★   ★
★

À mon retour, la chambre est déserte, baignée des lueurs sanglantes d’un crépuscule figé. Je visite rapidement le reste de l’appartement. Peine perdue : Sieglinde est partie. Je l’avais pourtant enfermée à double tour, ce matin, mais elle a dû emprunter pour s’évader une étroite corniche qui passe sous les fenêtres.

Il ne lui était pas bien difficile de deviner ce que je prépare, et je m’attendais à une réaction de ce genre. J’ai pris mes précautions en conséquence : pendant son sommeil, je lui ai implanté un micro-émetteur dans la cuisse gauche : l’activité du récepteur fixé à mon poignet augmentera au fur et à mesure que je me rapprocherai de lui. Ça ressemble à un jeu. Un jeu cruel et dérisoire, où le traître et la victime ont toujours les mêmes visages. Je l’ai retrouvée au sous-sol, tapie dans une grande conduite d’aération, derrière la chaudière, avec un petit stock de vivres et d’objets de première nécessité. Elle n’a pas eu l’air surprise de me voir. Pas de révolte ni de colère dans ses yeux. Rien que de la tristesse et l’acceptation de son destin. Elle s’est laissé faire lorsque je l’ai tirée doucement hors de sa cachette. Sa protestation a tenu en une seule phrase :

« Je ne veux pas… »

De retour dans sa chambre, elle est restée à regarder le soleil rouge disparaître derrière les gours qui surplombent la ville, jusqu’à ce que la drogue s’empare d’elle. Alors, soulagée de son mal, elle s’est endormie, un vague sourire sur les lèvres.

★   ★
★

Pas de message ! Ils n’ont pas répondu ! Le ventre noué, je me tasse sur le siège du sandercraft. Ils ont préféré garder le silence. Mais dans quel but ?

Le récepteur bourdonne faiblement tandis que je balaie la gamme des fréquences usuelles. L’évidence me frappe d’un coup : rien sur les modules enregistreurs, pourtant programmés pour recueillir toutes les émissions des canaux secrets. Il devrait y avoir des messages, même s’ils ne me sont pas destinés.

Rien, encore une fois. Rien. Rien. Tendu vers le tableau de bord, je surprends sur un écran de contrôle le reflet de mon visage couvert de sueur.

Une panne. Oui, ce doit être une panne du récepteur. Fébrilement, ma main court sur les commandes, active le générateur, branche les systèmes de repérage. Le compas magnétostatique, l’indicateur de latitude, le localisateur de balises… Tous en parfait état de marche, mais inertes. Aucune émission ne nous parvient. Les nôtres n’atteignent personne.

Précipitamment, j’abandonne le sandercraft, qui maintenant m’effraie comme une nouvelle menace. Mais ce n’est que pour retrouver dehors la ville sans nom, la ville de nulle part dans le non-espace et le non-temps. Nous sommes prisonniers d’une bulle de non-sens aux confins de notre univers familier, tout près des lieux que nous avons connus, mais irrémédiablement hors de portée. Et c’est lui qui l’a voulu. Il ne peut en être autrement. C’est la seule puissance qui… De manière inexplicable, l’intuition me traverse à nouveau d’un univers ébranlé par des pulsations surhumaines. Serait-il possible que je ne connaisse pas toutes les données de la situation ?

N’importe, je refuse de m’avouer vaincu. Je me battrai jusqu’au bout. Même si l’innommable est un ennemi terrifiant, même si je ne dispose désormais que des infimes possibilités humaines, il faudra que je me mesure à lui. Il n’est peut-être pas trop tard pour que je joue le seul atout qui me reste. Si j’échouais, il n’y aurait plus qu’une seule issue : remonter dans le sandercraft et tenter d’échapper à cet univers aberrant. En admettant qu’il ait des limites à notre portée.

★   ★
★

Je dois m’habituer à ce que rien ne se passe comme prévu dans ce monde, un peu comme si les choses obéissaient à un ordre extérieur sur lequel nous n’avons pas de prise. Le lendemain matin, contre toute attente, Sieglinde paraît plus reposée, presque détendue.

« J’ai moins mal, aujourd’hui. »

Sa voix a une résonance étrange. Nous avons tant vécu dans la dissimulation que je sais à présent reconnaître les plus infimes nuances de son comportement qui indiquent qu’elle me cache quelque chose.

Elle enfile sa combinaison, qu’elle a fendue sur les flancs pour lui donner plus d’aisance. Son regard m’évite, même quand elle se décide à parler.

« Il est entré en contact avec moi… pendant mon sommeil. J’étais dans ma chambre à Muntsag, face au texte du livre d’Olympus Mons gravé sur le mur, quand les idéogrammes se sont mis à changer. C’est alors que le message est venu. »

Je réprime un geste d’agacement. Je ne songe même pas à lui demander qui l’a ainsi approchée. C’est tellement évident. Sieglinde poursuit, les yeux fixés sur un horizon invisible, au-delà de la fenêtre de la chambre.

« Il n’avait pas conscience du mal qu’il me faisait : il n’avait pas atteint un développement suffisant. Mais il a compris, maintenant. Il va interrompre sa croissance pendant quelque temps… Aussi longtemps qu’il le pourra sans se mettre lui-même en danger. »

Comme je m’obstine dans le mutisme en affectant de me concentrer sur la préparation de quelques aliments ramenés du sandercraft, Sieglinde s’interrompt pour se tourner vivement vers moi.

« Tu ne me crois pas ! »

Je hausse les épaules.

« Tu dirais n’importe quoi pour sauver cette… chose, mais peu importe. Qu’est-ce qu’elle suggère pour la suite ? »

Sieglinde prend le parti d’ignorer la pointe d’ironie qui perce dans ma question.

« Il nous indiquera l’endroit où nous devons nous rendre. Dès qu’il le connaîtra.

— Et d’où lui viendra l’information ? »

Elle secoue la tête en signe d’ignorance. Je ne puis retenir un ricanement.

« Tu as vraiment rêvé. »

J’ai parlé plus durement que je ne l’aurais voulu. La réponse vient dans un cri de rage.

« Non ! »

Sieglinde me fixe droit dans les yeux, sans ciller. Je connais cette détermination : il est inutile de l’affronter. De toute façon, je ne puis lutter seul contre la chose. Ma décision est prise : Ilona m’aidera à combattre ce qui nous menace, et à sauver Sieglinde. Je vais la soigner, je vais la convaincre. Je suis sur le point de ressortir quand Sieglinde, comme si elle avait lu dans mes pensées, me cloue sur place.

« Il a dit aussi qu’il faut ranimer Ilona. Que nous aurons besoin d’elle. »

★   ★
★

« Prête ? »

Le visage creusé par la souffrance, Ilona ferme les yeux, puis les rouvre avec lassitude. Seules sa tête et ses épaules émergent du caisson exploratoire du sanibloc. Chassant de mon esprit l’image des cratères noirâtres ouverts dans son corps par les impacts, j’essuie mes mains humides sur le tissu de ma combinaison, et d’un geste sec j’enclenche le processus de thermalisation. Des jets de vapeur glacée s’échappent de l’unité cryogénique avec des sifflements stridents. Les signaux d’alerte explosent comme des novae sur le tableau de commande du complexe opératoire. Les lèvres d’Ilona tremblent légèrement avant que ne puissent venir les mots.

« Accès au programme d’insensibilisation…Trouve les sous-menus d’action locale… Sélection par zone anatomique… Dépêche-toi… »

La phrase s’achève dans une plainte sourde tandis que mes doigts courent fiévreusement sur l’interface du sanibloc.

Ranimer Ilona n’a présenté aucune difficulté. Stimuler ponctuellement ses fonctions vitales non plus, mais maintenant il faut qu’elle reste consciente pour m’aider à réactiver le sanibloc déprogrammé. Elle est la seule ici à avoir les compétences techniques nécessaires. Autant dire qu’elle va s’auto-opérer.

Les instructions viennent, hachées de halètements douloureux. Je crains à tout instant que le cœur ne lâche.

« Séquence d’injection. Attention, la concentration de nanosondes est trop élevée… Reviens dans l’unité substrat… »

Elle se mord sauvagement la lèvre.

« Crie, si ça te soulage. »

Après les premières doses d’anesthésiques, la crispation de ses traits s’est un peu atténuée. Elle a pu me guider pas à pas pour relancer l’automate.

Deux heures plus tard, elle repose épuisée sur le support de transfert. La sueur qui coule de mon front s’écrase en lourdes gouttes sur la membrane sensible de l’interface psycho-numérique. Je suis complètement vidé, moi aussi.

Une moue plisse les lèvres meurtries d’Ilona quand je me penche sur elle. Sa voix n’est qu’un mince filet perdu dans l’océan bourdonnant du bloc opératoire.

« Tu ne laisses rien au hasard, pas vrai ? »

Elle désigne d’un coup de menton les verrous numériques des arceaux de métal que j’ai refermés sur elle pour l’assujettir au plateau thermorégulé. Inutile de feindre l’innocence en invoquant des raisons prophylactiques : elle sait que je ne peux prendre aucun risque. Je la considère avec une belle franchise :

« Qu’est-ce que tu ferais à ma place ? Bon, on en reparlera quand tu iras mieux. Il faut dormir, maintenant. »

Bravache, elle a esquissé un sourire moqueur, et puis le sommeil l’a écrasée.

Le sanibloc est programmé pour veiller sur elle et rétablir ses équilibres chimiques. J’ai quelques heures de répit devant moi avant qu’elle ne revienne à elle. C’est alors qu’il faudra la décider.

★   ★
★

Je me redresse d’un bond dans le lit et active l’éclairage d’un ordre bref, conscient d’une présence étrangère dans la chambre. Alertée, Sieglinde s’éveille en sursaut à son tour. Ilona est assise en face de nous, entièrement nue et armée d’un STS dont le canon est appuyé sur l’accoudoir du siège. Les contours violacés des plasto-greffes dessinent sur son corps une affreuse cartographie. Malgré la pâleur de son visage et la fièvre de son regard, je ne me fais aucune illusion : sa main ne tremblera pas.

« Tu n’aurais pas dû te lever. C’est dangereux. »

C’est stupide, ce que je lui dis là. Un instant, elle semble prête à éclater de rire, mais un spasme de douleur la secoue tout entière et c’est d’une voix rauque qu’elle répond.

« Et toi, tu aurais dû te rappeler que je peux déverrouiller n’importe quoi : je connais tant de codes… Tes attaches n’ont pas tenu le coup bien longtemps, Faydit. »

Sieglinde, qui s’est levée, se dresse nue elle aussi à côté du lit, nous dominant de sa haute stature. Le canon du STS se tourne imperceptiblement vers elle, mais Ilona écarquille les yeux à la vue du ventre rebondi. Une bouffée de colère empourpre les joues de Sieglinde.

« Quelque chose te dérange ? »

Ilona se trouble.

« Non, non. C’est juste que… Je croyais que ça ne se faisait plus. »

Elle a presque l’air de s’excuser ! Inimaginable pour qui la connaît bien.

L’arme est à nouveau braquée sur moi comme je me glisse lentement hors du lit.

« Reste tranquille, Jaufré. Maintenant, écoutez-moi, tous les deux. Si j’avais voulu vous descendre ou alerter la Lumière Éternelle, ça serait déjà fait. Et comme ça doit vous tracasser aussi, sachez que je n’ai pas les mêmes pouvoirs de transmission audio-visuels que Jaufré. »

J’échange avec Sieglinde un regard entendu dont la signification, bien sûr, échappe à Ilona.

Celle-ci soupire longuement.

« Je ne sais même pas pourquoi je me range de votre côté… »

Moi, je crois avoir la réponse.

« C’est sans doute le plan d’Alexandra. Elle nous a programmés affectivement pour que nous basculions au bon moment.

— Elle n’avait pas tout prévu. Une blessée et une femme enceinte. Tu parles d’une armée ! »

Cette fois, Ilona est agitée d’un rire silencieux qui achève de l’épuiser. Son regard s’éteint tout à coup, le canon du STS dérape sur l’accoudoir et, avant que j’aie pu faire un geste pour la retenir, elle s’est effondrée avec une sorte de sanglot étouffé. Tandis que je soulève son corps léger, Sieglinde s’est approchée pour l’observer avec une attention passionnée. Ses yeux ont pris cet éclat indéfinissable où j’ai appris à discerner un trouble profond.

« Elle est très courageuse. »

J’incline la tête en silence. Quoi qu’en pense Ilona, nos chances de survie viennent brusquement d’augmenter.

★   ★
★

Quand j’ai dégagé mon crâne du scanner à résonance magnétique, Ilona tapotait le clavier en scrutant sur l’écran une image tridimensionnelle qui jetait un masque coloré sur ses traits délicats.

« Ça va te faire plaisir : le code Fulgor a bousillé ta structure neuro-transmettrice. C’est irréversible. On t’a implanté ce module après la fin de ta croissance : il n’est pas reconnu par ton métabolisme de régénération organique. La Lumière Éternelle ne peut plus se servir de toi pour nous repérer. »

Je me redresse avec humeur pour m’asseoir sur le bord de la civière.

« De toute façon, pour l’instant… »

Son regard s’assombrit. Elle se lève avec précaution, pas encore tout à fait remise de ses blessures.

« C’est vrai… Mais il faudra bien en sortir.

— Un premier pas serait déjà de comprendre où nous sommes.

— Tu en as une idée ?

— Peut-être. »

Avant de développer ma théorie, je prends le temps d’allumer deux cigarettes et d’en tendre une à Ilona.

« Nous sommes au moins certains d’une chose : cet endroit a été créé spécialement pour nous, pour que nous puissions te remettre d’aplomb, et aussi pour que… l’Autre atteigne un certain degré de développement. Voilà qu’il communique avec Sieglinde, maintenant. Autant dire qu’il va prendre de l’ascendant sur notre groupe. De là à penser qu’il est pour quelque chose dans ce qui nous arrive… »

Songeuse, Ilona fixe le bout incandescent de sa cigarette.

« Ça ne colle pas. S’il a les moyens de produire des distorsions pareilles, il peut s’en tirer sans notre aide. On sait créer des micro-univers en laboratoire, mais à une échelle beaucoup plus limitée. On ne triture pas le continuum aussi facilement. L’aspect énergétique n’est pas le seul à prendre en compte. C’est la modification radicale du contenu d’information de l’univers local qui doit être considérée. Et là, c’est autre chose. Prends l’équivalent énergétique de tous les matériaux qui constituent cette ville. On arrive à un chiffre énorme, d’accord, mais être capable de fournir cette énergie ne signifie pas que l’on puisse créer la ville, tu comprends ? À ce niveau-là, l’information n’est qu’un bruit blanc. Il faut encore la structurer pour retrouver les matériaux, les rues, les immeubles et leur histoire qui est fondamentale dans la théorie de l’information. Même modifier le champ de gravitation d’une planète est moins difficile, en comparaison. Non, Jaufré, il y a autre chose…

— Je le crois aussi. Ce n’est qu’un sentiment diffus, une intuition, mais… Bon, écoute. »

Je lui parle de la crypte verte, du rêve récurrent, du Dieu de souffrance. Et puis je lui décris les hallucinations bizarres qui m’ont assailli près du Thélème. Son front se barre d’une ride soucieuse. D’une pichenette, elle lance son mégot vers un lavabo voisin, où il s’éteint dans un bref grésillement.

« Oui, je me souviens. À l’époque, nous n’avions pas compris ce qui t’arrivait. Pour nous, il n’y avait aucune ambiguïté : il était impossible de confondre les deux filles avec Sieglinde. Il a même été question d’interrompre ta mission à ce moment-là, tellement ta fiabilité nous semblait réduite. »

J’ébauche ma tentative d’interprétation télépathique : une interaction entre mon module neuro-émetteur et les émissions mentales de détresse de Sieglinde… Mais Ilona est formelle :

« Ça ne tient pas debout. Si ce genre de phénomène avait dû t’affecter, ç’aurait été un brouillage permanent. D’ailleurs, le principe d’un centre neuro-émetteur n’a rien à voir avec la communication télépathique. Les fréquences de transfert non plus. En admettant que tu n’aies pas déraillé, ce dont je suis persuadée, ça fait plutôt penser à une tentative de sensibilisation empathique extérieure. Mais par qui ? Et comment ? »

Nous restons un instant silencieux. L’idée d’un intervenant caché crée une perspective inquiétante. Allié ou adversaire ? Pour l’heure il semble plutôt essayer de nous aider, mais il prend bien soin de ne révéler ni son identité, ni ses objectifs. Alors… Nous avons le sentiment désagréable de ne plus rien maîtriser, d’être des pions entre les mains de puissances qui se livrent une lutte sans merci.

Ilona se rassied devant le clavier et frappe quelques touches, l’esprit ailleurs. Avec un soupir d’exaspération, j’allume une nouvelle cigarette et me mets à arpenter la pièce.

« Tu as parlé à Sieglinde de tout ça ? » demande finalement Ilona, l’œil ironique, en pivotant sur son siège.

Je secoue la tête.

« Pourquoi ? » insiste-t-elle sournoisement.

Ai-je besoin de répondre ? Ilona sait qu’elle a toujours été ma seule confidente, et elle savoure sa victoire avec un sourire tranquille.

★   ★
★

« Tout ce que je demande, c’est un examen. Je veux le voir, tu m’entends ! »

J’ai eu beau marteler ma paume de mon poing fermé, Sieglinde n’a pas cédé d’un pouce. Changeant de tactique, j’ai alors tenté de l’amadouer, sans plus de résultats.

« Tu ne me fais pas confiance…Tu crois que je vais en profiter pour…

— C’est toi qui n’as pas confiance ! Pourtant, tu vois bien qu’il ne m’a pas menti : je ne souffre plus et il a cessé de grandir. »

Ilona, jusqu’ici spectatrice muette de l’altercation, est soudain venue se poster au côté de Sieglinde et d’un air déterminé lui passe un bras autour de la taille.

« Fiche-lui la paix, Faydit. Elle a le droit d’avoir son bébé. C’est un désir naturel pour une vraie femme. Tu ne peux pas comprendre. »

Ça alors, c’est le comble !

« Et tu peux me dire, toi, ce que tu y connais ?

— Je me suis renseignée ! »

Il ne me reste plus qu’à battre en retraite en claquant la porte. C’est inouï : au fil des jours, mes deux compagnes se sont inexplicablement rapprochées. J’en éprouve un irritant sentiment d’exclusion, qui ne m’aurait jamais effleuré naguère. Comment ai-je pu en arriver là ?

Ce n’est pas la solitude immuable de la rue qui m’aidera à me calmer. J’en ai plus qu’assez de tourner en rond dans ce monde artificiel, figé au bord de la folie dans un perpétuel instant présent. Même le désert profond de Mars est plus riche de vie que cette reconstitution maladroite de notre environnement urbain.

Lorsque je reviens vers notre immeuble, Ilona fait les cent pas devant la porte d’entrée.

« Ça va mieux ? »

Je décoche un coup de pied au trottoir de plastex avant de grogner :

« Pas vraiment.

— Ça fait des jours et des jours que tu ne l’as pas touchée.

— Quoi ?

— Tu m’as très bien comprise… »

Les mains dans les poches, je me détourne en grommelant.

« Elle avait mal au ventre. »

Ilona soupire.

« Je me demande quand un androïde devient vraiment adulte.

— J’ai déjà bien assez de mal à devenir humain. Alexandra n’avait pas prévu ça, hein ? »

Elle me saisit par le bras pour me forcer à lui faire face.

« Viens un peu ici, l’humain. J’ai un cadeau pour toi. De sa part. »

Cet éclair malin dans le regard d’Ilona, cette mèche rebelle sur son front et ce sourire à peine esquissé, je n’ai jamais pu y résister. Subitement, elle m’attire en avant et sa bouche ouverte vient se plaquer sur la mienne. Ses lèvres et sa langue ont le goût du sexe de Sieglinde. Je sens un désir neuf me monter au ventre comme une marée.

« Allez viens, maintenant. »

Ilona m’entraîne déjà vers l’intérieur de l’immeuble, quand soudain je me fige sur place.

« Attends ! Regarde ça… »

Le spectacle de la rue a changé, imperceptiblement. Un vent ténu balaie les artères désertes, apportant une poussière ocre qui se dépose à nos pieds. On dirait que le temps s’est remis en marche. Les constructions voisines, à présent moins distinctes, semblent avoir perdu de leur réalité, pour autant qu’elles en aient jamais eu. J’agrippe l’épaule d’Ilona.

« Il est arrivé quelque chose ! »

Lorsque nous faisons irruption dans l’appartement, Sieglinde vient à notre rencontre avec une impatience visible. Avant même qu’elle ne parle, j’ai deviné l’essentiel de ce qu’elle va nous révéler.

« Il m’a contactée à nouveau. Je sais où nous devons aller. »

Elle marque une pause gênée avant d’ajouter :

« Au Visage Humain. »

Ilona et moi, nous échangeons un regard consterné. Le Visage Humain. Isidis Planitia. C’est à l’autre bout de la planète !

Tout à coup mon attention est attirée par les murs et le mobilier qui nous entourent. J’ai du mal à les distinguer nettement, comme si leurs interfaces avec l’air ambiant devenaient incertaines, fuyantes, délocalisées. Je tends la main vers la paroi la plus proche : un contact étrange, celui d’un matériau qui passerait progressivement du gazeux au solide à travers une couche limite macroscopique. Maintenant les objets autour de nous sont parcourus de fines ondulations pareilles à celles de l’air qui vibre dans la chaleur.

« Foutons le camp d’ici ! »

Déjà Sieglinde et Ilona se sont ruées vers la sortie et tâtonnent nerveusement à la recherche du bouton d’ouverture de la porte. Sur le palier, nous pataugeons jusqu’aux chevilles dans un élément spongieux dont la densité se réduit de seconde en seconde. La main d’Ilona disparaît dans une brume ouateuse lorsqu’elle tente d’appeler l’ascenseur. Peine perdue : les battants métalliques en voie de fusion demeurent obstinément clos.

« L’escalier, vite ! » souffle Sieglinde.

J’esquisse un mouvement de recul devant le gouffre de brouillard où ne se distinguent plus que des ébauches de marches. La matière continue inexorablement de se diluer dans l’atmosphère. Nous descendons à présent dans un monde mou et terne, qui a presque renoncé à sa substance. Nous sommes à peine parvenus au troisième étage que le sol et les murs se fondent en une pâte unique, à l’état indécis et d’une résistance de plus en plus faible. Si la matière de l’immeuble poursuit sa déliquescence, nous allons nous écraser !

« Plus vite ! »

Mais déjà tout a sombré dans une vapeur grise épaisse comme une purée. Comment progresser dans ce qui n’est plus qu’un magma à la dérive ? Absurdement, j’imagine qu’Ilona expliquerait avec précision le phénomène : dissociation de l’information et de l’énergie.

Par chance, un fantôme de rampe est encore visible dans l’irréalité tournoyante de l’escalier. Ma main incertaine agrippe un je ne sais quoi qui ressemble à une poignée de sable et brusquement, je me retrouve étalé de tout mon long sur une surface solide. Un peu étourdi, mais somme toute pas plus commotionné qu’après une très ordinaire perte d’équilibre.

Quand la grisaille s’est évanouie comme une fumée sous un coup de vent, nous étions tous les trois assis sur notre séant, à même le sol friable du désert. Encore abasourdi, j’ai regardé Sieglinde et Ilona se relever près de moi, saines et sauves. Puis instinctivement, nous nous sommes rapprochés et serrés les uns contre les autres.

Nous avons beau tourner sur place comme de marionnettes, la ville a disparu. Des immeubles, des rues, des places qui avaient fini par nous devenir familiers, il ne reste plus rien. Pas même une marque à terre. Nous sommes plantés, interdits, sur une vaste étendue sableuse enserrée par les pyramides gigantesques des gours.

Fait surprenant : tout autour de nous, posés sur le sable, nos vivres, nos armes et nos vêtements sont là, intacts, soigneusement empilés dans l’ordre exact où nous les avions rangés quelques jours plus tôt dans l’appartement. Un peu plus loin, la masse rassurante du sandercraft se profile dans un contre-jour. La subite dislocation de la matière ne paraît pas non plus l’avoir affecté.

Lentement, encore sous le choc, nous déplaçons notre regard du sandercraft à nos affaires trop bien disposées, auxquelles personne n’ose encore toucher de peur de les voir s’évanouir au premier contact. Enfin, Ilona se penche pour avancer une main timide vers son coutelas, qu’elle soupèse et caresse longuement avant d’en éprouver la lame. Puis, apparemment satisfaite, elle le remet à sa ceinture.

Le premier, je parviens à extirper quelques mots de ma gorge nouée.

« Quelqu’un a une idée de ce qui vient de nous arriver ? »

Je me tourne vers Ilona.

« Une nouvelle théorie, peut-être ? »

L’ironie m’aide à reprendre pied.

« J’aime mieux me taire, tiens ! » rétorque-t-elle en me regardant d’un œil torve.

Bon. Elle récupère vite, elle aussi…

« En tout cas, intervient à son tour Sieglinde, la seule chose évidente, c’est qu’on nous signifie nettement que nous n’avons plus rien à faire ici. Et comme on nous a aussi indiqué où il faut que nous allions… »

Ilona soupire avec un fatalisme non dépourvu d’humour.

« Eh bien, on dirait que nos petits projets immédiats sont compromis. Alors, autant obéir tout de suite à notre nouveau maître… »

Et, donnant le signal du départ, elle se met à rassembler les objets éparpillés sur le sable.


CHAPITRE XIX

Et notre longue errance a repris. Aura-t-elle jamais une fin ?

Miraculeusement, l’évaporation de la ville sans nom a réactivé nos instruments de navigation et de communication. Aujourd’hui, après une brève escale dans une cache déserte du Réseau pour embarquer une nouvelle cargaison de ravitaillement, nous avons atteint le plateau intermédiaire de Bugarachia, strié d’une mer de dunes ocre.

★   ★
★

Une ride de sable vient s’échouer à mes pieds. Un souffle léger a d’abord fait trembler la pesanteur minérale du désert, je l’ai senti ; puis une bourrasque est passée au loin, traçant un sillon rouillé dans les dunes. Les montagnes deviennent floues. Brusquement le vent fraîchit. Une dune plus proche s’effondre dans un lent glissement d’où surgit un bouquet de geysers poudreux.

« Elle arrive… », dit Sieglinde.

« Elle », c’est une tempête de sable qui s’est levée dans l’hémisphère sud, aux confins de Syrtis Major et d’Hellas Planitia. Voilà deux jours que nous surveillons son développement au travers des canaux d’information de l’armée terrienne, qu’Ilona a décryptés. Maintenant, nous savons qu’elle vient droit sur nous, et qu’elle enfle sans cesse. Un front de dix mille kilomètres, des vents de deux cents quatre-vingts à l’heure. Le désert ne nous offre aucun abri, et la tempête nous barre la route du bouclier montagneux d’Arabia Terra où nous aurions pu espérer trouver refuge.

Cette perturbation imprévue nous prend de vitesse. Pendant des jours nous nous étions relayés aux commandes du sandercraft pour faire route à plein régime, cap au sud-est, en coupant au plus court à travers l’immense étendue d’Acidia Planitia. Non que nous pensions rejoindre ainsi le Visage Humain : à bord d’un véhicule léger comme le sandercraft, il nous aurait fallu des semaines. Nous avions absolument besoin d’un moyen de transport aérien rapide. Or, dans le secteur où nous nous trouvions, ils sont tous contrôlés par les Terriens. Depuis la chute de Muntsag, le front s’est rapidement déplacé et l’armée d’invasion a lancé un vaste mouvement enveloppant pour anéantir définitivement l’adversaire. Cependant, les troupes aguerries combattent plus au nord. À la distance où nous étions du principal théâtre des opérations, on pouvait espérer tomber sur une garnison peu vigilante, chargée d’une simple mission de ratissage des derniers foyers de résistance.

Après mûre réflexion, nous avions jeté notre dévolu sur une petite base loin derrière le front, dans une région fortement cratérisée des contreforts d’Arabia Terra. Les talents de décodeuse d’Ilona nous avaient permis d’accéder à un inventaire du matériel de la base qui mentionnait de petits vecteurs furtifs, destinés au nettoyage au sol et bien adaptés aux exigences de notre voyage. Ce maudit ouragan ruine notre plan : nous n’avons plus le temps d’atteindre l’enclave de béton.

À présent, le vent siffle autour de nous, chargé d’un brouillard abrasif. J’abaisse la visière de mon casque. Pas d’autre ressource que de réintégrer au plus vite le sandercraft et de sceller sa porte hermétique, en formant des vœux pour qu’il tienne le choc. Nous n’avons guère d’illusions : bien qu’il soit théoriquement conçu pour résister, le petit blindé sera traîné comme un fétu par la muraille énorme du cyclone.

★   ★
★

Des coups sourds ébranlent l’appareil. Dehors, les vieilles moraines se convulsent sous la violence du souffle pour venir s’abattre comme un bombardement sur la carrosserie blindée. Ilona se cramponne aux commandes. Moi, je serre les dents. Comment Sieglinde peut-elle rester si calme, alors que notre sort est en train de se jouer ? Je ne comprendrai jamais les Néo-Perfectistes.

Maintenant, l’issue qui s’offre à nous est beaucoup plus périlleuse que nous ne l’avions prévu.

L’arrivée de la tempête est en train de semer la pagaille dans les rangs des Terriens : les unités aériennes, mobilisées en nombre, s’emploient à récupérer les troupes au sol pour les évacuer. Notre seul espoir est de nous faufiler dans ce dispositif. Si nous y parvenons, nous pouvons faire d’une pierre deux coups en nous emparant d’un vecteur. Plusieurs groupes évoluent dans le coin à bord de sandercrafts militaires. Le tout est de nous faire passer pour l’un d’eux.

Ilona a reprogrammé l’identificateur de notre véhicule : les signaux que nous émettons sont théoriquement en cohérence avec le système de reconnaissance locale des vecteurs terriens. Et l’un d’eux vient de nous repérer.

« Ils descendent vers nous. On les tient. »

Ilona affiche une certitude qu’elle est loin d’éprouver. Tout le maquillage électronique qu’elle a déployé autour de nous repose sur sa maîtrise des standards utilisés par les différentes factions terriennes, et sur sa capacité à générer des codes corrects à l’aide de ces données. Or, nous ignorons comment la Lumière Éternelle a réagi quand elle a constaté la disparition de ma sœur. Il suffirait que par précaution certains standards aient été modifiés, pour rendre inopérantes toutes les déductions d’Ilona. Alors les ratisseurs nous grilleraient.

Soudain, un violent coup de bélier ébranle l’appareil, nous faisant sursauter. L’éclairage faiblit un instant, puis se rétablit. Aussitôt après, une voix se fait entendre faiblement dans notre récepteur. Nous collons l’oreille au tableau de commandes en essayant de faire abstraction des hurlements de la tempête et de la grêle incessante qui pilonne le sandercraft.

« On distingue mal votre signal. Arrêtez votre progression et désactivez votre générateur. N’effectuez aucune manœuvre, ne tentez pas de sortir. Nous vérifions votre ident.

— Bien reçu, répond Ilona. Mais dépêchez-vous, par pitié ! Ça secoue, ici. »

Elle immobilise le sandercraft. Invisible au-dessus de nous, le vecteur nous épie comme un prédateur, tandis que la violence du vent s’accroît de minute en minute. La main calme de Sieglinde se resserre sur mon poignet. Furieusement, je me mords l’ongle du pouce pour tenter de contenir mon angoisse. Si les secours tardent encore, le champ semi-statique de l’appareil terrien sera insuffisant pour nous protéger de l’ouragan, et tout sera perdu. Échouer, si près du but…

« Mais qu’est-ce qu’ils foutent, merde ? »

Ilona continue d’y croire ; pourtant sa voix est moins assurée :

« Les perturbations électromagnétiques engendrées par la tempête gênent leur réception. Ils vont se rapprocher pour… »

Un nouvel appel du vecteur lui coupe la parole.

« Ident vérifié. Nous vous récupérons. »

Un soupir imperceptible s’échappe de toutes les lèvres.

« Combien êtes-vous ? » continue la voix.

Ilona fait défiler quelques listes sur l’écran principal. Elle a forcé la base de données du vecteur : son équipage actuel se résume à deux hommes, mais il va falloir endormir leur méfiance. Ilona vérifie qu’elle seule sera visible sur l’écran de transmission avant de l’activer.

« Je suis seule à bord, répond-elle enfin. J’ai débarqué une équipe à six cents kilomètres au nord-est.

— Ça n’est pas dans notre secteur. Mais d’autres appareils opèrent par là-bas.

— Eh bien, les gars, j’espère que vous allez me réconforter. Je commençais à me faire du souci. »

Le vacarme de la tempête cesse tout d’un coup. À l’extérieur du sandercraft, le bouclier semi-statique du vecteur nous enveloppe. Des vortex aspirent le sable en suspension dans l’atmosphère, tandis qu’un faisceau de lumière crue illumine le désert subitement apaisé autour de nous.

« Ça va, ma jolie, vous pouvez sortir, dit le pilote.

— On va voir ce qu’on peut faire pour vous aider à vous remettre », ajoute l’autre avec une ironie gourmande.

Ilona coupe la communication, se lève en nous lançant un regard entendu et déverrouille aussitôt la porte. Le micro-émetteur de sa combinaison militaire l’identifie comme un membre des équipes d’intervention terrestre. Sergent Malcolm.

Bien que j’aie toujours été son frère préféré, elle a naguère cultivé, sur le Site, l’art d’incendier tous les mâles qui passaient à proximité et, bon sang, elle n’a pas perdu la main : lorsqu’elle gagne le centre du puits anti-g qui va la hisser vers le vecteur, elle ne marche pas, elle ondule !

« Eh bien… » dit Sieglinde avec une pointe de jalousie dans la voix.

Je secoue la tête avec amusement. Nos amis de l’étage supérieur ne vont pas être déçus du cadeau.


CHAPITRE XX

D’après les données de l’I.A. du vecteur que nous venons d’arraisonner, le Visage Humain est un chaos rocheux de quatre-vingts kilomètres de long sur près de quarante de large. La gigantesque figure se tend vers le ciel à plus de mille mètres au-dessus du désert, comme une verrue phénoménale sur la peau d’Isidis Planitia, à l’Est du bouclier d’Arabia Terra. Encore un monument énigmatique laissé par les premiers occupants de la planète rouge, mais celui-là est tellement isolé au plus profond des espaces arides que plus personne ne songe à s’aventurer jusqu’à lui.

Curieusement, au cours de l’une des premières scrutations de la surface martienne, de lointains observateurs terriens avaient cru, eux aussi, distinguer une telle figure qui s’était finalement révélée n’être qu’un massif montagneux de forme oblongue.

« Je me rappelle qu’on m’a raconté cette histoire, dit Sieglinde. Ce massif se trouve loin d’ici, vers Cydonia. Mais c’était une étrange prémonition, même si ça ressemblait à une erreur, à l’époque. »

Prémonition ou pas, on n’avait découvert le véritable Visage Humain que beaucoup plus tard, à la suite de perturbations atmosphériques induites par la terraformation. De puissantes tempêtes avaient provoqué le déplacement d’énormes masses de sable et reconfiguré des ergs entiers sur toute la surface de la planète. C’est lors de ces prodigieux transports éoliens que le vrai Visage, jusque-là enfoui, avait revu le jour.

Tandis que notre engin amorce sa descente, l’immense face de pierre émerge peu à peu dans la mire de l’unité de navigation. C’est d’abord un menton massif et crispé qui se profile, un menton d’homme barré de rides autoritaires. Puis, lentement, monte vers nous la face terrible d’un vieillard hâve et chauve, et bientôt les gouffres d’ombre de ses orbites démesurées nous attirent comme des vertiges. Jusqu’à présent, l’ancienne civilisation martienne m’était toujours apparue sous un jour positif : j’avais retrouvé un message de vie dans chacun de ses vestiges. Mais en ce moment, je sens pour la première fois une sourde menace dans ces yeux trop grands, dans ce menton trop lourd, dans ce rictus taillé par des ères de tempêtes, dans toute cette face ravinée par l’érosion sauvage du désert. Humain, ce visage ? Il m’est difficile de l’admettre.

Et soudain, c’est comme un vide glacial qui m’envahit : là, sur l’écran de la mire, ce ne sont plus les traits du masque de pierre que je vois, mais ceux du Grand Maître de la Lumière Éternelle, Sorol Derek, auxquels vient se mêler le reflet des miens, exactement superposé. L’illusion ne dure qu’un bref instant : déjà l’image de la montagne s’est reformée, mais j’ai le souvenir de mes hallucinations dans le Quartier Réservé, de la perte subite de mes repères et de mes certitudes.

« Qu’est-ce que tu trafiques ? On dérive ! »

L’exclamation d’Ilona me ramène à la réalité immédiate et mon attention se fixe à nouveau sur les commandes. Pourtant une vague nausée traîne en moi, comme si j’avais soudain touché une entité répugnante. Visage ou masque ? Je suis sûr maintenant que la vérité est imminente.

★   ★
★

Nous avons posé l’appareil au fond d’une orbite béante. À cette profondeur, les ténèbres sont totales, et nous avons dû larguer quelques globes anti-g qui dérivent sans hâte autour du vecteur, éclairant d’une lumière crue les parois de pierre brute. Des volutes de poussière retombent pesamment, mais les vibrations du temps réveillées par notre intrusion s’amortissent bientôt jusqu’à s’évanouir tout à fait. L’univers fossile reprend ses droits. Le silence est absolu.

C’est lourdement équipés et armés, que nous allons entreprendre l’exploration des profondeurs du Visage. Comme nous nous éloignons du vecteur, les globes s’ordonnent autour de nous en cortège. Nos pas soulèvent une poussière micronique qui flotte au ras du sol comme un sillage de sang. Ilona ferme la marche. J’avance en tête, Sieglinde à mon côté. C’est elle qui nous a guidés jusqu’ici selon les indications que l’Autre lui a fournies. Quand je me tourne vers elle, je suis saisi par la tension de son visage sculpté par la lumière des sphères. Ses yeux brillent d’une excitation mal contenue. Le but est proche, elle le sent aussi.

A-t-elle une idée de ce que nous devons chercher ?

« Non, mais quelque chose est préparé ici pour nous, c’est ce dont je suis sûre. »

★   ★
★

Pendant près d’une heure, nous avons sondé les parois du gouffre avant de trouver enfin : dans le roc se découpe une petite caverne, une anfractuosité aux formes déchiquetées qui éveille aussitôt en moi le souvenir de l’arche de Muntsag. Là aussi, l’air vibre étrangement sous la voûte de pierre.

« C’est ici », dit Sieglinde d’une voix sourde.

Je n’hésite pas un instant. À présent, il faut en finir, il faut savoir.

« Allons. »

★   ★
★

Sans avoir eu conscience du moindre déplacement, nous avons ressurgi d’une crevasse symétrique de celle par où nous étions entrés, pour nous retrouver dans une petite pièce aveugle, face au départ d’un couloir obscur. Derrière nous, l’étrange porte s’est refermée comme la trappe d’un piège et c’est en vain que nous avons tenté de revenir en arrière : le passage, activé pour nous, est redevenu inerte.

Nous ne savons même pas où ce chemin hors de l’espace nous a conduits. Aucune autre issue n’est visible, que le couloir qui s’étire aussi loin que nous pouvons l’éclairer. Ses formes anguleuses sont précises, rigoureuses. Aucune fioriture, pas d’irrégularités. Pas non plus de sculptures ni de bas-reliefs semblables à ceux des gigantesques cavernes d’Olympus Mons ou de Nirgal Vallis. Les murs sont lisses, recouverts d’une mince pellicule transparente qui résiste à l’abrasion et à la percussion. Le sol est net, dépourvu de la moindre trace. Cet univers est vierge : nous sommes les premiers humains à y pénétrer. Sommes-nous encore dans le Visage ? Peut-être ce nouveau décor n’est-il qu’une nouvelle illusion créée de toutes pièces par l’être qui nous impose sa volonté depuis notre sortie du Monde.

« Ce n’est pas un temple », murmure Sieglinde.

Je perçois son trouble à la vibration de sa voix. Ce lieu ne correspond à rien de ce qu’elle pensait trouver. Je suis autant qu’elle déconcerté par ce que nous découvrons, mais je risque tout de même une hypothèse : et si c’était un ouvrage militaire enterré ?

« Ni l’un, ni l’autre, tranche froidement Ilona. C’est un tombeau. »

Elle avance de quelques pas vers l’entrée du couloir et, pivotant sur ses talons, l’arme au poing, elle sonde du regard les profondeurs obscures.

« Il y a quelque chose ici… »

Nous le sentons maintenant tous les trois : une présence, tapie dans l’obscurité, nous observe. Mon doigt se crispe sur la détente de mon arme. Dans les casques, le bruit de nos respirations se fait plus saccadé. Ilona me jette un bref coup d’œil, puis brusquement active l’un des globes, qui fonce comme une flèche dans le couloir rectiligne, dissipant les ténèbres loin de notre petit groupe. Rien. À moins que… Cette ombre mouvante sur un mur ? Non, ce n’est rien. Ilona rappelle la sphère lumineuse. Nous gardons un moment le silence.

Avancer. Il n’y a rien d’autre à faire.

★   ★
★

En effet, nous avons avancé pendant ce qui nous a paru des heures, avec le sentiment confus de nous acheminer vers une réalité de plus en plus éloignée de nos repères habituels. En comparaison, même la ville fantôme était plus quotidienne.

La géométrie du couloir s’est peu à peu modifiée, d’abord en s’incurvant, ensuite en adoptant les formes les plus inédites. La section du passage évolue sans cesse au fil de notre interminable progression. En ce moment, c’est un polygone complexe aux arêtes vives tantôt concaves, tantôt convexes, sans que la moindre logique soit perceptible dans cette alternance. Nous avons marché assez longtemps pour parcourir la plus grande partie de la montagne – en admettant que nous soyons encore dans le Visage. Mais peut-être que le couloir nous a plusieurs fois déjà ramenés sur nos pas.

Soudain, comme surgie autour de nous, une immense rotonde se révèle dans la clarté lunaire des globes. De son pourtour s’élancent plusieurs dizaines de galeries semblables à celles que nous venons de parcourir. Mais à ce moment précis, ce n’est pas cela qui retient mon attention, ni les escaliers enchevêtrés, ni les rampes de pierre entrecroisées au-dessus de nos têtes : tout autour de la salle, alternant avec les entrées des couloirs, de petites cryptes sont creusées dans le mur. Et de l’une d’entre elles émane une vague lueur verte.

La lumière, une faible phosphorescence, vient, dirait-on, de cette curieuse pellicule qui gaine les parois. L’entrée de la crypte est défendue par un battant métallique muni d’un verrou intérieur très simple, qui joue sans difficulté. Le réduit est entièrement vide, à l’exception d’une table de pierre toute pareille à celle qui nous servait de couche sur la ziggourat du Monde. Les bras me tombent le long du corps, le canon de mon arme heurte le mur avec un bruit sans écho. Les mots m’échappent dans un vertige :

« Nous sommes arrivés. »

Sieglinde s’est approchée de la table. Elle se retourne vers moi, surprise.

« Comment le sais-tu ? »

Ilona, qui se tient délibérément en retrait, grimace un sourire forcé.

« Ah, c’est vrai, il ne t’a pas raconté ses visions. »

Ignorant son ironie grinçante, je préfère interroger Sieglinde.

« Est-ce qu’il t’a prévenue de ce qui doit se passer maintenant ?

— Non, je te l’ai déjà dit. Je sais seulement qu’on va s’occuper de moi et qu’il pourra recommencer à grandir, sans danger pour sa mère. »

Elle hésite avant de poursuivre.

« Il ne m’adresse plus aucun signe depuis deux jours. Il est toujours vivant, je le sens remuer faiblement, mais on dirait qu’il a choisi de ne plus communiquer avec moi. » La frustration et l’inquiétude sont perceptibles dans sa voix. Paradoxalement, les choses étaient simples pour elle jusqu’à présent : la certitude que lui procurait sa foi la préservait ; son chemin était tracé. Mais depuis quelque temps, des fissures sont apparues dans ce monde soigneusement construit et aujourd’hui, plus rien ne correspond à ses attentes.

« Je vais t’examiner, propose Ilona. Mais il nous faut d’abord trouver un endroit pour établir notre camp. Et ça ne sera pas ici. Ce parcours est un peu trop fléché. Je n’ai pas du tout l’intention d’entrer dans le jeu de… de ce qui rôde dans les parages sans se montrer. »

Nous avons de l’énergie pour des mois. Les patchs nutritifs d’urgence directement raccordés à notre système circulatoire et les recycleurs de nos combinaisons nous garantissent une autonomie de plusieurs semaines. Mais au-delà de notre ignorance de ce que nous devrons rencontrer et peut-être même affronter, il nous faudra bien trouver une issue à ce dédale. Sans possibilité de repli, notre situation peut rapidement devenir intenable. Nous convenons toutefois de ne pas trop nous éloigner de la crypte verte. Si quelque chose de décisif doit se produire, nous sentons que ce sera là.

Une exploration attentive de la rotonde nous révèle bientôt que le sol d’un passage à droite de la crypte porte des traces de poussière rouge. Il doit exister au bout de cette galerie un accès au désert. Tous les trois, nous nous consultons du regard avant de nous y engager d’un accord tacite. L’espoir est revenu, contre toute raison. Spontanément, nous forçons l’allure.

Après vingt minutes de marche, un léger vent coulis vient confirmer notre supposition. Encore quelques centaines de mètres et nous nous pressons autour de la fissure qui nous apporte le souffle du dehors. Elle est beaucoup trop mince pour que nous puissions nous y faufiler, mais nous n’aurions pas de mal, en cas de besoin, à faire sauter un fragment de la paroi rocheuse pour accéder à l’extérieur. En attendant, notre situation est somme toute assez avantageuse : le Visage constitue, jusqu’à preuve du contraire, une protection contre ceux qui nous cherchent, et la fissure, qui s’évase vers l’extérieur comme une meurtrière, nous offre un bon poste d’observation. Il semble que nous nous trouvions à peine à une vingtaine de mètres au-dessus des dunes. Quant au couloir, il est presque complètement obstrué par un amoncellement de sable et même de graviers que les vents ont apporté par la brèche.

C’est donc ici que nous établirons notre camp. Mais la découverte de cette issue, si elle nous procure un certain soulagement, ne parvient pas à dissiper totalement notre inquiétude. Un tour de garde s’impose, assuré par deux d’entre nous pour plus de sûreté.

★   ★
★

À nouveau l’attente insupportable. Nous sommes tous trois aguerris aux situations difficiles, mais, sous ce regard insistant qui nous poursuit toujours en se dérobant dans l’ombre, l’inaction nous use les nerfs. Nous ne parlons plus qu’en chuchotant et nous nous surprenons sans cesse à jeter des coups d’œil derrière nous. Et puis, fait alarmant, Sieglinde a recommencé à souffrir. Le traitement d’Ilona parvient à peine à la calmer.

L’autre nuit, alors que je montais la garde en compagnie de ma sœur, nous avons encore cru percevoir un mouvement dans les ténèbres. Sans prendre le temps de nous concerter, nous avons tiré, déchargeant nos armes sur le néant avec une sorte de frénésie. Nous n’avons rien retrouvé : aucune dépouille, aucune trace. Les impacts n’ont même pas marqué la bizarre substance qui recouvre les murs ! Depuis, Ilona s’épuise en rondes sans fin au cœur de la montagne.

« Je ne sais pas ce qui se cache ici, mais je le débusquerai ! »

Son agitation m’apparaît bien vaine. Malgré le poids de cette oisiveté stérile, je demeure près de la brèche. Je passe le plus clair de mon temps avec Sieglinde, comme si, pour une raison mystérieuse, ces instants étaient plus précieux que tous ceux que nous avons déjà vécus depuis notre rencontre. Nous ne parlons guère, car parler la fatigue. Mais je veux être auprès d’elle si quelque chose doit se produire. Et quelque chose se produira forcément. Sinon, pourquoi nous avoir amenés ici ?

En attendant, les heures s’écoulent à écouter le sifflement lancinant du vent qui s’engouffre par la fissure.

★   ★
★

Depuis le lever du soleil, le désert est noyé dans un brouillard dense et impénétrable. Non pas l’une de ces brumes sèches soulevées par les courants de convection, mais un vrai brouillard de gouttelettes d’eau, qui exalte les senteurs de la pierre. Un pas de plus sur le chemin de l’absurde : du brouillard dans une des régions les plus arides de Mars ! Mais sommes-nous vraiment sur Mars ? Le monde qui hier nous entourait existe-t-il encore ?

Debout devant la brèche, une main crispée sur le rocher, je ne peux détacher les yeux de cette masse cotonneuse, légèrement luminescente, où l’esprit s’engloutit comme le regard. Est-ce que cette épaisse armure de pierre qui nous couvre encore va perdre elle aussi sa consistance ? L’expérience me dicte de le craindre. Peut-être cette fois allons-nous être dissous nous-mêmes dans cette brume irrépressible. Ou alors…

Ilona est déjà partie pour l’une de ses sempiternelles patrouilles dans les corridors hantés. Notre interconnexion me permet de la situer : elle est à des kilomètres de nous.

« Reviens immédiatement, il y a du nouveau. »

Un léger bruit derrière moi. Sieglinde se redresse sur sa couche de sable. Elle a passé une nuit calme et me paraît plus reposée. Mais son regard s’assombrit dès qu’il se pose sur l’ouverture. Elle demeure un instant silencieuse, puis elle se lève et vient appuyer la tête contre mon épaule, un bras passé autour de ma taille.

« C’est fini pour nous, n’est-ce pas ? »

Je hoche lentement la tête. Nous partageons maintenant la même certitude : derrière le brouillard se dissimule une formidable entité qui va nous effacer de la surface de ce monde dément. Et, cette fois, nous n’y échapperons pas. Aucun indice pour étayer cette intuition, aucun argument probant, mais nous savons et cela suffit.

« Alors, préparons-nous. »

Sieglinde rajuste sa combinaison sans émotion apparente. On dirait qu’à présent la brume commence à se dissiper, très lentement… Ma main agrippe avec violence l’arête de pierre de la brèche, qui s’effrite sous mes doigts. Nous allons voir !

★   ★
★

Lorsque les derniers lambeaux de brume s’effilochent dans la brise matinale, ils sont là, immobiles, silencieux, sinistres : des centaines de milliers, massés à la base de la montagne, compacts comme une eau de mort. Les Blacks !

Ma raison se rebelle contre l’évidence de mes perceptions : la zone d’action des Blacks est théoriquement limitée à la Terre. Où sommes-nous donc, bon sang ?

Leur visage – en ont-ils un ? – disparaît derrière le mufle proéminent d’un masque à gaz. Leurs mains sont gantées de cuir noir. Pas un centimètre carré de peau n’est visible. Nous pourrions aussi bien avoir affaire à des robots.

« Faydit ! »

Amplifiée comme par d’invisibles haut-parleurs, la voix se répercute dans le labyrinthe du chaos rocheux. Je me range dans un angle de la brèche d’où je peux voir sans être vu. Un officier s’est détaché de la masse. Il me répugne d’emblée, plus que tous les autres, viscéralement, sans que je puisse analyser la cause d’un tel surcroît de dégoût. Casqué, masqué, sanglé dans son uniforme sombre, il lève vers nous son groin difforme.

« Faydit, montre-toi. Je sais que tu es là. »

La voix, déformée par le masque et l’écho, a des inflexions métalliques irritantes. Et pourtant je l’ai reconnue, cette voix exécrée. Je la reconnaîtrais sous n’importe quel déguisement : c’est celle de Carregas.

« La montagne est complètement encerclée. Rendez-vous ! »

Ces Blacks ne sont pas des Blacks ordinaires. Ces uniformes sont un trompe-l’œil, comme tout le reste. Encore cette force cachée derrière le décor fragile de la réalité.

« Faydit, écoute-moi. Je n’ai rien à faire de toi ni de ta sœur. Ce que je veux, c’est la femme. »

La marée noire s’enfle et ondule comme un tapis vivant parcouru de contorsions spasmodiques.

« Livre-moi la femme, Faydit. »

La voix est coupante, impérieuse, sans réplique.

Le silence de Sieglinde m’étonne, soudain. Lorsque je me retourne vers elle pour l’interroger des yeux, ses pupilles dilatées fixent démesurément un autre spectacle, qui semble se dérouler plus loin et plus haut. Mais j’ai beau fouiller l’espace dans la direction de son regard, je n’y aperçois pas la moindre menace. Et pourtant une horreur indicible s’est emparée d’elle, sa bouche se tord sur un cri muet.

Que voit-elle ? Ma question demeure sans réponse. Quand je ramène mon regard vers la fissure, Carregas a disparu de mon champ de vision. Une multitude noire se presse au pied de la montagne. Mais à présent Sieglinde se protège les yeux par intermittences, comme si un faisceau aveuglant la balayait. Et ce qu’elle voit, je le devine tout à coup. Ce n’est pas le raz-de-marée visqueux suspendu derrière Carregas. C’est le regard de colère et de feu de Sorol Derek, c’est le soleil puisé de la Lumière Éternelle, l’astre en fusion du supplice des hérétiques.

Et alors je comprends : la forme de notre mort sera celle qu’en secret nous avons le plus longuement nourrie et redoutée. À nouveau mon esprit se révolte : est-il acceptable qu’un projet si dérisoire soit la cause finale de toute cette mise en scène ?

À moins que…

Je m’en rends compte trop tard : nous avons été stupides et aveugles de résister à l’appel de la crypte en nous repliant vers la périphérie du Visage Humain. Mais lui, ce plus qu’humain que Sieglinde porte en elle, pourquoi ne nous aide-t-il plus ? Son sort est indissociable du nôtre. Qui est-il ? De quel côté est-il ? Empoignant Sieglinde par le bras, je la force à s’arracher à l’emprise hypnotique du Grand Maître pour l’entraîner vers les profondeurs de la montagne. Regagner la crypte ! Il faut faire vite, tant que la bulle fragile qui nous protège encore n’a pas volé en éclats. L’idée insensée m’a traversé que quelque chose est encore possible.

★   ★
★

À peine avons-nous parcouru la moitié du chemin que notre ouïe, aiguisée par des jours de qui-vive, capte une lointaine rumeur noire.

« Ilona ! » murmure Sieglinde.

En hâte, nous franchissons les dernières centaines de mètres dans le tumulte grossissant. Quand nous émergeons de notre galerie, la rotonde est transformée en enfer. La rage du désespoir me soulève : un flot d’assaillants vomis par le couloir principal nous coupe le chemin de la crypte. Mais par où sont-ils entrés ? Le vacarme des détonations est assourdissant. La grêle des projectiles martèle le revêtement indestructible des parois. La salle tout entière s’illumine des éclairs des armes.

Soudain, j’aperçois la fine silhouette bondissante d’Ilona qui jaillit d’un couloir, disparaît derrière un escalier, puis ressurgit sur une rampe de pierre, lâchant au passage de courtes rafales de son STS. Les uniformes noirs tombent par grappes. Quand l’adversaire l’encercle, elle s’élance pour atterrir un peu plus bas sur une plate-forme, face à une autre meute. Abritée derrière un pilier, Sieglinde épaule comme à la parade un faisceau à plasma et trace des sillons de feu dans la multitude sombre. Je me mets à tirer à mon tour : en quelques secondes Ilona est dégagée. Sans cesser de mitrailler, elle franchit d’un bond l’hécatombe pour s’agenouiller face au couloir d’où déferle la clameur d’une nouvelle horde noire. Le STS, programmé d’une main experte, crache trois grenades thermiques qui s’enfoncent dans les profondeurs hurlantes. Ilona se jette au sol : un souffle de feu grondant s’exhale du boyau, précédé d’un pack serré de marionnettes en flammes. Déjà Ilona s’est relevée pour se remettre à tirer. À nous deux, nous nettoyons la rotonde des derniers attaquants. Ma sœur n’a pas un seul regard vers moi : son attention est tout entière dans le combat, mais elle sait que je suis là à ses côtés et que mes gestes seront parfaitement complémentaires des siens.

Le champ est libre à nouveau, mais dans le lointain une rumeur sourde annonce une troisième vague de mort. Maintenant, tout en mitraillant, nous reculons vers Sieglinde qui nous couvre toujours, accroupie à l’abri d’un escalier. Ilona est blessée. Plusieurs taches sombres s’élargissent sur sa combinaison, le sang lui coule le long des bras et jusque sur les mains. Moi-même j’ai été touché à deux reprises et, comme elle, j’ai refoulé la douleur au plus loin de mes sensations. Une seule chose compte désormais : atteindre la crypte. Mais malgré notre tir de barrage, des trombes de Blacks rugissants sont en train d’envahir la rotonde de toutes les galeries à la fois. Une mer de nuit et de feu s’abat sur nous. Ilona s’effondre. Son casque heurte le sol et se détache, dévoilant un visage en sang et des pommettes tuméfiées.

« Barre-toi, Faydit ! Je peux encore leur en faire voir. »

L’ordre, lancé d’une voix rauque, n’admet aucune réplique. Les rafales du STS résonnent encore derrière moi tandis que je me précipite vers Sieglinde. Surgi de nulle part, un groupe d’assaillants nous encercle. J’arrache le coutelas de ma ceinture et me jette dans la mêlée. En quelques secondes, les Blacks agonisent autour de moi, mais j’ai encore été touché. Ma vie s’échappe en lourdes pulsations d’une blessure béante à la cuisse. Quand je me retourne vers Sieglinde, ma jambe se dérobe et je glisse dans une mer de sang. À la hâte, Sieglinde confectionne un garrot improvisé avec sa ceinture. Le STS d’Ilona crache ses flammes blêmes dans la rotonde, tenant encore l’ennemi à distance. Sieglinde me relève et me soutient tandis que nous essayons vainement de fuir le carnage.

Alors, subitement, tous nos gestes sont suspendus. Un silence terrible s’abat sur nous. Les armes se sont tues. Les échos des cris de mort se sont évanouis dans les couloirs. Les silhouettes noires, d’abord figées, tremblent, se déforment et s’affaissent peu à peu vers le sol. Les masques à gaz et les uniformes se tordent et se replient sur eux-mêmes avec une souplesse reptilienne, avant de se liquéfier en un lac de ténèbres animé d’une vie innommable. Nous assistons incrédules à la métamorphose qui est en train de s’opérer sous nos yeux. Bientôt, la poix épaisse se met en mouvement. D’abord lentement, centimètre par centimètre. Puis sa progression s’accélère soudain : on dirait qu’elle a repéré l’objectif de sa reptation. Sieglinde pousse un râle effrayé. Sa main me serre le bras à le broyer. Cette abomination coule vers nous !

La lumière de nos lampes décline et la rotonde se noie de ténèbres gluantes, comme si l’air se densifiait pour rejoindre l’immonde bouillie et emplir toute la rotonde de sa souillure. J’entends une dernière fois le STS d’Ilona, une brève rafale suivie d’un cri déchirant.

Il n’y a plus qu’un refuge. La crypte est toujours là, et cette fois nous sommes tendus vers elle comme vers la source du salut suprême. Titubant, haletant de douleur, je me traîne vers notre ultime abri. Je ne laisserai pas ce monstre nous absorber. Désespérément, Sieglinde rabat derrière nous les portes de métal, que je verrouille avec la conscience aiguë du dérisoire d’un tel geste, avant de me retourner, adossé aux panneaux.

Et là, mon cœur descend dans ma poitrine. Au centre de la table de pierre, dans un équilibre qui tient du surnaturel, se dresse l’objet le plus inattendu, le plus inconcevable : le kriss perdu de Sieglinde. Sous le manche finement ciselé, sa lame ondulante rayonne et se tord comme une flamme froide. Et en ce moment, Sieglinde et moi voyons bien la même chose. Mais curieusement, elle ne paraît pas surprise. Elle a retrouvé sa lucidité. On dirait même qu’elle est rassurée et raffermie par une perspective nouvelle. Elle a saisi le kriss avec des précautions religieuses et elle tient la lame entre ses deux mains jointes, comme pour la réchauffer.

« Tu vois, Jaufré, murmure-t-elle enfin, on a pitié de nous, on nous laisse le choix. »

Et comme je la fixe d’un air qui doit être stupide, elle me prend la main, y dépose le manche du kriss et referme doucement sur lui mes doigts indécis.

« Tu ne vas pas me laisser mourir comme les hérétiques ? »

Alors je me souviens que pour les Martiens le kriss est l’instrument idéal du suicide, et je revois le sourire étrange de Sieglinde le jour où, sans rien connaître de leurs traditions, je lui offrais ce poignard au Red Planet Proshop. Et pourtant je me sens incapable d’accomplir le dernier acte d’amour qu’elle exige de moi. Je voudrais jeter l’arme, mais elle est soudée à mon poing comme par l’effet d’une volonté supérieure.

« Moi d’abord, toi ensuite… »

Un frôlement léger derrière la porte, une sorte de clapotement sourd. Il me semble que la clarté verte de la crypte faiblit progressivement. Je ne distingue plus les limites de la pièce.

Sieglinde a dirigé la pointe de la lame vers son sein gauche.

« Maintenant » supplie-t-elle.

Sa main tente de pousser la mienne vers le haut, mais quelque chose en moi résiste opiniâtrement.

« Je ne peux pas faire ça… »

Soudain, dans un élan d’une violence imprévisible, Sieglinde se jette contre moi. Le vestige de lumière vacille et s’éteint complètement, les ténèbres visqueuses se referment, un liquide chaud et poisseux me coule sur la main tandis que ma bouche s’emplit d’une caresse infinie : le baiser d’amour et de mort des Néo-Perfectistes martiens.

★   ★
★

Derrière moi, le clapotement noir s’amplifie et c’est comme un fourmillement qui me saisit aux chevilles pour monter le long de mes jambes. Je ne songe ni à fuir, ni même à bouger. Il n’y a nulle part où aller. Sieglinde est tellement lourde dans mes bras… Mes muscles sont douloureux. La force des androïdes m’a quitté, mais je ne relâcherai pas mon étreinte. Je ne laisserai pas ce corps de lumière s’engloutir dans la boue noire.


CHAPITRE XXI

Il y a eu cette clarté aveuglante dans ma tête, et puis le chaos a été balayé, d’un seul coup. À présent, on dirait que tout est net, purifié. Les parois de la rotonde ont reculé dans le lointain et je suis au centre d’une immense étendue baignée d’une clarté d’aurore. Une fine poussière dorée flotte dans l’air et glisse entre mes doigts lorsque je tends la main : ce ne sont que des grains de lumière qui dérivent doucement au cœur de l’univers. Mes blessures se sont miraculeusement effacées. Tout près de moi, Sieglinde est allongée sur la table de pierre, ses longs cheveux blonds répandus autour de son corps comme une gloire radieuse. Un halo plus pâle environne son corps. Son visage est si paisible, si serein. Malgré un peu de sang à la commissure des lèvres et la tache sombre sur la poitrine, on dirait qu’elle dort. Je me souviens de cette nuit, au Thélème… Comme si la paix finale devait passer par la souffrance et par la mort. Tout est fini, mais je n’en éprouve aucun désespoir, plutôt une peine sourde, une immense lassitude : cette fin me semble tellement dans l’ordre des choses…

★   ★
★

Un bruit métallique me tire de ma demi-léthargie : le kriss a glissé de ma main. La percussion cristalline de la lame sur le sol se ramifie en échos multiples qui s’éloignent, faiblissent, puis reviennent et s’amplifient comme le flux et le reflux des vagues de sable dans le désert rouge. Mes yeux sont rivés sur l’arme qui gît à mes pieds. Est-il encore temps ?

« Il est inutile que tu meures. »

Le brouillard lumineux est agité de frissons comme les mots se forment dans ma tête. Je sens en moi une Présence amicale, apaisante. Ses pensées sont comme une caresse fraîche sur mon esprit et c’est presque malgré moi que mes lèvres formulent une objection :

« Mais elle est morte, elle…

— La mort dont tu parles n’existe pas. Moi-même, je puis la faire et la défaire à mon gré.

— Alors, rendez-moi Sieglinde.

— Elle ne t’a jamais appartenu et tu le sais. Elle est née pour un autre destin : elle doit y accéder à présent. J’aurais voulu t’épargner cette épreuve, mais il faut que tu comprennes que l’enfant n’est pas un être distinct de Sieglinde : il en est une extension. Ils se développeront ensemble. Console-toi avec la certitude qu’elle demeurera en vie, même si les principes de cette immortalité te sont inconnus.

Je dois faire un effort pour rassembler mes esprits, mais bientôt mes intuitions s’ordonnent comme les pièces d’un puzzle vivant.

— Qui êtes-vous ? Un de ceux de l’ancienne race ?

— Une approximation de mon nom est Am’Kele O Thâgg. Je suis parvenu au terme de mon évolution. Je m’en étais allé avec les autres, mais je suis revenu pour veiller sur le destin des hommes en cet instant décisif Je vais repartir maintenant.

— Dans le Quartier Réservé, dans mes rêves à l’hôpital de Tholos et dans le Sanctuaire, c’était vous ? Et notre séjour dans la ville déserte ?

— Je t’accompagne depuis le début, depuis que tu as rencontré Sieglinde. Je t’ai appris à l’aimer : ta mère n’a pas tout fait. »

Soudain, l’espace implose sur moi et je tombe à genoux avec un cri étranglé. Un instant j’ai cru que l’on m’arrachait la tête, mais c’était la Présence qui se retirait en un éclair de ma conscience. Les ténèbres… La douleur… Je suis aveugle ? Non, c’est seulement la clarté dorée qui a disparu. L’univers s’est contracté : la rotonde et les galeries sépulcrales m’entourent de nouveau. Qui a chassé Am’Kele O Thâgg ? Seul le halo qui environnait Sieglinde est demeuré, mais il s’est renforcé pour prendre une couleur blafarde.

Quand je me relève péniblement, c’est pour me heurter à une haute silhouette revêtue du manteau de pourpre de la Lumière Éternelle. Derrière le masque doré flamboie un regard insoutenable. Ilona, apparemment indemne elle aussi, se tient à son côté, pâle, les traits défaits. En quelques pas rapides, elle vient se serrer contre moi, le corps agité de tremblements sporadiques.

Alors s’élève la terrible voix de basse grondante, celle-là même qui martelait la sentence de mort des hérétiques sur l’astroport terrien :

« Demeure dans la vraie réalité, mon fils, me dit Sorol Derek. Elle est moins enjôleuse depuis que j’ai écarté celui qui t’illusionnait.

— Je suis encore là, De’Kele O Thep. Prends garde, ne t’approche pas de la femme ou je serai contraint de t’éliminer. »

J’entends la voix d’Am’Kele O Thâgg, une voix douce et ferme à la fois, qui semble venir de partout, mais j’ai beau sonder la pénombre, je n’aperçois aucune forme visible. Je remarque seulement que sur les murs et les pierres la pellicule indestructible a disparu. Autour de Sieglinde, les contours du halo sont devenus irréguliers et changeants, comme si son corps était environné de flammes. Des effluves menaçants jaillissent avec des crépitements secs.

« Que ne l’as-tu déjà fait ? Tu peux me tenir à distance, mais je sais bien que tu ne peux m’atteindre. Ceux de l’ancienne race ne se détruisent pas entre eux.

— Pourquoi ne te montres-tu pas sous ta véritable apparence, De’Kele O Thep ? Tu cherches à tromper même ceux que tu nommes tes enfants ?

— Mon apparence actuelle est celle qui s’adapte le mieux à mes desseins et à mon environnement. Tu vois, j’ai assimilé le Néo-Perfectisme, moi aussi. Tes efforts sont vains, Am’Kele O Thâgg : le Projet a échoué.

— Tu te trompes, De’Kele O Thep. J’ai la créature qui détient le futur Je l’emmènerai avec moi pour qu’elle puisse s’épanouir. Alors, nous reviendrons avec la race nouvelle et c’est toi qui seras vaincu.

— Ce jour-là, l’humanité sera prête à vous recevoir. Tu peux compter sur moi pour cela.

— L’humanité ! Ce que tu auras fait d’elle, plutôt. Nous t’avions laissé en arrière pour veiller sur le Projet, mais tu es un traître et un dément : tu t’es détourné de ta mission sacrée, tu as choisi l’humanité contre l’ancienne race pour te tailler un empire dans cette partie de l’univers. La soif de pouvoir a corrompu ton esprit.

— Nous avons déjà parlé de cela il y a bien longtemps, Am’Kele O Thâgg. La vérité, c’est que j’ai renoncé après mûre réflexion à votre conception de l’être. Pourquoi aurais-je soutenu ce Projet ? Pour rendre l’humanité semblable à Ceux de l’Ancienne Race ? Pour faire d’eux ces ombres énergétiques qui évoluent sans but dans les Demeures Obscures ? La grande Spirale est un leurre qui ne produit que des créatures entropiques, tièdes, sans désirs ni volonté. Moi, je me bats pour protéger la race humaine du piège que vous lui tendez. C’est un combat impitoyable qui exige de terribles sacrifices. »

J’ai le sentiment que l’homme en rouge se raidit comme pour s’arc-bouter sur son raisonnement. Pour la première fois, je sens dans sa parole comme une véhémence humaine.

« Crois-tu qu’il ne m’en ait rien coûté de provoquer la dernière guerre terrienne, sous les traits du Voyageur, pour créer les conditions sociales nécessaires à la préparation du conflit qui opposera les hommes à notre race ? Crois-tu que j’ai pris plaisir à supprimer Serg Van Hauser, mon ancien frère d’élection ? Il était bon et sincère, mais vos manœuvres de conciliation l’avaient abusé. Son accession au grade suprême de la Lumière Éternelle préparait la ruine des humains.

— Ou leur bonheur d’immortels…

— La mort est le ferment de la survie de l’Espèce. »

J’ai assisté abasourdi à cette incroyable joute oratoire.

Qui faut-il croire maintenant ? Pourtant je ne parviens pas encore à me résoudre à la perte de celle qui a fait de moi un humain véritable.

« Am’Kele O Thâgg, puisque vous ne pouvez laisser Sieglinde derrière vous, alors, emmenez-moi avec elle, sous quelque forme que ce soit. »

Ilona réprime un frisson, mais elle ne dit mot.

« Il ne le peut pas, rétorque Sorol Derek. L’extraction de Sieglinde est déjà à la limite de ses pouvoirs. Vous isoler dans une enclave spatio-temporelle restreinte était un jeu en comparaison. Vous êtes-vous demandé pourquoi vous avez dû attendre si longtemps qu’Am’Kele O Thâgg se manifeste, pourquoi il n’est pas encore parti avec son butin ? Il a besoin d’une configuration d’information particulière du système solaire pour ouvrir la brèche topologique qui lui permettra de s’engouffrer dans son repaire. Et il ne peut le faire que d’ici, parce que sa propre position fait partie des paramètres de l’opération. Jupiter, et Vénus sont en phase optimale. Dans quelques instants, Mars entrera dans leur conjonction. Ceux de l’ancienne race ne sont pas si puissants qu’ils le prétendent. Ils ne peuvent manipuler que des régions limitées de l’information du continuum, et même si leur pouvoir vous a impressionnés, sachez que les humains pourront bientôt en faire autant sans pour cela renoncer à leur nature.

— La conjonction est imminente. Nous nous reverrons, De’Kele O Thep. »

Le halo s’éteint brusquement. Les cavernes sont plongées dans la plus profonde obscurité. Lorsque j’active une sphère anti-g, le corps de Sieglinde a disparu. Mes doigts effleurent la rugosité de la pierre, cherchant une trace improbable, un reste de chaleur, mais rien ne demeure, pas même une goutte de sang. Saisi d’une rage subite, je ramasse le kriss et frappe violemment la dalle, lui arrachant une gerbe d’étincelles.

« Il devait l’emmener, dit Sorol Derek, impassible. Sieglinde est vivante : au moins ne t’a-t-il pas menti sur ce point.

— Est-ce que la guerre va s’arrêter, maintenant ? demande Ilona d’une voix blanche.

— Non, il est encore beaucoup trop tôt. Si nous voulons être capables de résister à ceux de ma race quand ils reviendront, nous devrons rassembler toutes les forces de l’humanité. Il est hors de propos de laisser au Néo-Perfectisme l’occasion de se répandre, même si une certaine dissidence est nécessaire à mes visées. De grandes souffrances sont encore à venir. Vous en savez maintenant la raison. »

Il nous considère un instant en silence, d’un regard pénétrant où, malgré la rigidité du masque, je crois déceler une étonnante lueur de tendresse. Ilona, comme terrifiée, esquisse un mouvement de recul.

« C’est une étrange situation que la vôtre, reprend Sorol Derek. Vous avez combattu pour plusieurs causes avant de vous tourner vers celle qui vous a paru juste. Ou peut-être que les circonstances ont choisi pour vous, rectifie-t-il en fixant Ilona. Vous connaissez les enjeux à présent. Cependant, l’évidence n’existe peut-être que pour moi… Je n’aurais qu’un mot à prononcer pour vous détruire, mais telle n’est pas ma volonté : vous faites partie de l’évolution humaine que j’ai projetée, celle qui s’avérera décisive lors de l’ultime combat. Vous êtes parvenus au bout de l’espace où votre destinée vous a conduits : de l’autre côté du Visage Humain. Je ne vous demanderai ni choix, ni serment. Vous êtes libres de vous déterminer pour moi, contre moi, ou de vous retirer du combat, mais sachez peser les conséquences de vos décisions. Allez en paix. Toutes les portes vous seront ouvertes. »

Sorol Derek se tait, mais il demeure quelques longues secondes immobile et droit face à nous. Confusément, nous pressentons qu’il va se produire quelque chose d’extraordinaire. Soudain, ses mains gantées de rouge se portent au masque d’or impassible, qu’il fait glisser vers le bas, lentement, comme retenu par une sorte de pudeur.

Nous nous attendions à affronter le vieillard terrible, l’implacable Investi de Dieu, le bourreau pourfendeur d’hérésie ; ce que nous découvrons au contraire, c’est un beau visage, calme et plein d’une énergie vivifiante, un visage d’où toute dureté a disparu. Un instant, la tentation d’un sourire passe sur ses lèvres frémissantes.

Je me raidis contre la surprise, mais je sens Ilona s’amollir près de moi. Elle amorce un geste hésitant vers ce père inespéré, puis laisse retomber son bras et baisse la tête, terrassée par l’émotion. Alors, emprisonnant à nouveau son visage derrière le masque d’or, Sorol Derek détourne sa haute silhouette écarlate pour s’engager aussitôt dans le couloir le plus proche. Stupéfaits, nous écoutons longuement le bruit de ses pas qui peu à peu décroît jusqu’à disparaître.

★   ★
★

Ilona est la première à rompre le silence, et ses paroles viennent comme une plainte :

« Jaufré, il est notre père, et il est aussi… ce chaos noir. Il m’a submergée, il a coulé sur moi, en moi.

— Sherman me l’avait bien dit : Carregas n’était qu’une apparence de plus, un fantoche destiné à cristalliser nos haines… Quant à la véritable nature de ces êtres, nous n’avons fait que l’entrevoir. Nous devrons nous résigner à demeurer à l’intersection de nos perceptions et de la réalité profonde.

— Que ferons-nous, maintenant que nous savons ? Ce monde est en guerre, la neutralité est impossible : il nous faudra bien choisir notre camp.

— Serg Van Hauser… C’est toi qui l’as exécuté, n’est-ce pas ? »

Ilona soutient mon regard tandis que je scrute intensément sa petite figure anxieuse.

« Une besogne parmi tant d’autres, murmure-t-elle. Je ne suis pas sûre d’être capable d’autre chose que d’obéir. Comme toi, avant…

— Et moi, je ne suis pas sûr que tout ça ait encore un sens à présent. Nous essayons d’appliquer notre logique imparfaite à une réalité gouvernée par d’autres règles. Mais tu as raison : nous n’avons pas d’autre issue que de reprendre notre place dans la lutte.

— Tu as déjà choisi, toi », dit-elle avec un respect mêlé d’envie.

J’acquiesce sans mot dire. Qu’importent les forces qui sous-tendent nos actes. Ce qui compte en dernier ressort, n’est-ce pas de rester en règle avec soi-même ?

« Moi aussi, j’apprendrai à choisir, ajoute Ilona avec un élan soudain. Tu m’aideras à devenir une autre. »

Elle referme sa main fine et forte sur la mienne, qui s’attarde encore sur la table de pierre. Je tressaille comme au sortir d’un rêve. Elle est si chaude, cette main, si vivante ! Elle dissipe déjà les hantises morbides de ce monde enfoui.

« Allons, ne restons pas ici, dit Ilona. Le Visage Humain est un tombeau vide. Ailleurs, des gens se battent et meurent. C’est là-bas qu’on a besoin de nous. »

Oui. Là-bas.
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